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Le Héros du Far-West. 


Seule édition originale autorisée par le Zol. W. F. CODY, dit Buffalo Bill. 


La Victoire du Scout 


ou 
la Mine d'Or du Grand Cañon. 


Une rude Poursuite, 


Une colonne de soldats défilait lentement par 
la poterne d’un fort de l’Arizona aux airs d’une marche 
funèbre. 

Un spectateur mon averti eût pensé que cette 
troupe rendait les derniers honneurs à la dépouille 
mortelle d’un compagnon d'armes. 

Mais non: l'homme que l'on conduisait à la tombe 
était vivant. 

Assis sur son cercueil, dans ‘un fourgon régimen: 
aire, le malheureux assistait à ses propres funérailles. 

C'était un soldat en uniforme, solidement bâti, et 
dont la face, soigneusement rasée et pâle comme un 
linge, -reflétait l’intrépidité, la détermination, le mé: 
pris absolu de la mort. 

Tandis que le véhicule s'avançait, l'homme ne 
regardait ni à droite ni à gauche; ses yeux étaient 
fixés sur un coin de la berge d’un joli cours d’eau 
qui coulait dans une petite vallée voisine. 

Là, aux pieds d'un groupe d'hommes rassem- 
blés à cet endroit et vers lesquels se dirigeait la 
colonne, une fosse béait, fraîchement creusée. 

A part les airs lugubres joués par la musique mi- 
_ litaire, rien ne troublait le silence, et tous les visages 
étaient empreints d’une gravité solennelle, 
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“Tons droits réservés pour tous les pays, 
y compris la Suède et la Norvège. 


Le cortège s'arrêta au bas de la colline; linfan- 
terie se déploya en un carré dont la rivière formait 
un côté, et le peloton d'exécution s’achemina vers 
la tombe. 

A ce moment, un cavalier apparut, qui se dirigea; 
ventre à terre, vers le chef de la troupe, en qu 
il avait reconnu le commandant du fort. 


C'était un homme remarquable, tant par la beau4 


té de ses traits expressifs que par sa haute stature, 
ses formes harmonieuses et viriles et sa fière con: 
tenance. 

Une chevelure longue et bouclée s 'epanidait sur 
ses larges épaules; une moustache barrait sa lèvre 
supérieure, et sa tenue se composait d'un costume 
en peau de daim, d’un sombrero à larges bordset de 
bottes montantes. 

__ Il était comme rivé à sa selle, au pommeau de 
laquelle était accroché son fusil; une ceinture d'armes. 
dessinait sa taille; il montait un magnifique cheval. 


Tous les regards convergeaient sur lui, car tout 
le monde avait reconnu Buffalo Bill, le scout célèbre. 

Il revenait d'une mission dangereuse, ayant ac- 
cepté à ses risques et périls de se rendre au quartier 
général, pour tâcher d'obtenir du commandant du 
district la grâce du condamné. + 
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Celui-ci, qui se tenait maintenant entre la fosse 
€ son cercueil déposé par terre, avait encore pâli 
lavantage à la vue du cavalier, mais sans rien per- 
dre toutefois de sa courageuse assurance. 

Arrivé à dix pieds de l'officier commandant et 
du condamné, quise trouvaient l’un auprès de l’autre, 
le scout sauta de cheval et tendit un pli au chef 
sans mot dire. 

Le major Randall en prit connaissance au milieu 
d'un silence angoissant; puis, se tournant vers le 
soldat, il lui dit: 

— Sergent Wallace Weston, Dieu sait à quels 
dangers Buffalo Bill s'est exposé en allant deman- 
der pour vous une commutation de peine. Je regrette 
donc que sa démarche n'ait pas été couronnée de 
succès: le colonel me mande qu'il croit devoir lais- 
ser la justice suivre son cours. En tuant votre col- 
lègue et camarade, vous avez commis un crime im- 
pardonnable. Condamné à mort par la cour mar: 
tiale, il faut que votre exécution ait licu. Puisse 
le Ciel avoir pitié de votre âme coupable! 

L'émotion avec laquelle le major Randall s'était 

-exprimé gagnait tous les assistants. Mais le condamné 
répondit d’une voix ferme: 

— Je m'attendais à une telle réponse. Cependant, 
vais-je mourir dans des entraves, comme une bête 
sauvage ? 
= — Non. Qu'on le dégage de ses liens! ordonna 
le major. 

Deux soldats s’empressèrent d'obéir. 
L'homme eut un regard circulaire, puis sa vue 
s'arrêta sur le magnifique cheval de Buffalo Bill, et 
brusquement, d’un bond de fauve, il fut auprès de 
la noble bête, sauta en selle et piqua des deux avec 
un sauvage hurlement de défi. 

— Tirez sur lui! Feu! s'écria le major Randall. 

. Inutile commandement: pas un mousquet n'était 
chargé. 

— À vous, Cody! Jetez-le par terre d'un coup 
de revolver, poursuivit l'officier. Il est encore à bonne 
distance, et; votre coup d'œil est infaillible. 

Le fugitif avait gagné la rivière et obligé son 
cheval à sauter du haut en bas de la berge. En 
ce moment, la bête nageait vigoureusement vers l'au- 
tre rive, distante de cinquante pieds à peine. 

Buffalo Bill avait levé son arme. 

— Souvenez-vous, Major Randall, que cet homme 
m'a jadis sauvé la vie, dit-il. 

— Feu! Je vous l'ordonne! Abattez le cheval! 
fut l'impitoyable réponse. 

Objet de la curiosité anxieuse de tous, Buffalo 
Bill pressa la gâchette, 


On savait quel merveilleux tireur c'était, qu’il ne 
manquait jamais son but; et le fugitif n'était pas 
à quatre-vingt-dix mètres de son revolver, instrument 
de tant de prouesses. 

Mais, comme la détonation retentissait, un mur- 
mure de surprise courut dans les rangs des soldats, 
et une imprécation d'impatience s'échappa des lèvres 
du major: le projectile: venait de tomber dans l'eau, 
à deux pieds sur la droite du cheval. 

Buffalo Bill déchargea une seconde fois son arme 
au moment où la bête reprenait pied, et le même 
murmure s'éleva: la balle avait ricoché sur la berge. 

Déjà le fugitif s’éloignait au galop, la tête tour- 
née pour lancer un dernier cri de défi. 

Coup sur coup, le scout acheva de vider le ma- 
gasin de son revolver, mais pas une balle n’atteignit 
le but. 

Très calme, Buffalo Bill replaça son arme dans 
sa ceinture et s'éloigna, tandis que le major Randall 
ordonnait à ses cavaliers démontés de courir au fort 
chercher leurs montures et de se mettre à la pour- 
suite du fugitif. 
` Dès que la tête de la colonne eut atteint la po- 
terne et annoncé la nouvelle, une troupe de cava- 
liers sous la conduite d’un lieutenant sortit sans dé- 
lai et se lança à la poursuite du condamné à mort, 
si hardiment échappé à ses juges et bourreaux. 

— Les six balles de Buffalo Bill ne lont pas 
touché? murmuraient les soldats en secouant scep- 
tiquement la tête. Allons donc! C’est que le scout l’a 
fait exprès. Il ne voulait pas abattre son beau che- 
val, ou il aimait mieux ne pas arrêter le fuyard, - 
voilà tout! 

Cetle opinion ne tarda pas à prévaloir parmi 
la troupe; mais, que ce fût à tort ou à raison, Buf- 
falo Bill ne chercha pas à la contredire. Sans même 
faire allusion à la perte de sa monture, de son équipe- 
ment et de son fusil, il regagna son logement. 

Edifié en pleine contrée indienne pour tenir en 
échec les hordes hostiles des Rouges et les empêcher 


de fondre sur les settlements, qui commençaient à 


se multiplier le long de la frontière de l’'Utah et de 
l'Arizona, Fort Faraway était un poste dangereux. 

Aussi, sa garnison était-elle relativement nombreu- 
se, comprenant deux batteries d’artillerie de campa- 
gne, deux escadrons de cavalerie, trois compagnies 
d'infanterie et une vingtaine de scouts sous les or- 
dres de Buffalo Bill. 

En outre, une trentaine de cowboys, chargés de 
surveiller les bestiaux du fort, pouvaient renforcer 
les éclaireurs en cas de besoin. 

Le peloton qui avait pris la piste du déserteur 
était commandé par le lieutenant Tomkins. 
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Les chances de le rattraper étaient minimes. 

Toutefois, comme il avait pris la direction du 
désert, on pouvait espérer qu'en lui coupant la re» 
traite on l’obligerait à se constituer prisonnier, la, 
mort par les balles étant encore préférable à laf» 
_ freuse agonio qui l'attendait dans ces solitudes dé: 
solées. 

Le peloton partit donc à fond de train, franchit à 
son tour la rivière et galopa vers ‘une colline que lon 
comptait atteindre avant la chute du jour, et d'où 
l'on aurait vue sur une vaste étendue de terrain, 

A peine le lieutenant Tomkins eutil atteint ce 
point culminant, qu'il porta sa lunette d'approche à 
ses yeux. 

Le soleil à son déclin effleurait l'horizon, que fer: 
mait la crête d’une chaîne de montagnes. 

— Le voilà là-bas! Il se dirige en droite ligne 
vers Death Trail, le Chemin de la Mort; il cherche 
à gagner le désert. 

« Déployons-nous en éventail et reprenons la pour: 
suite. 

Aussitôt les cavaliers prirent la formation indi 
quée et s’avancèrent au galop sur un front d’un mille, 

A leur droite, un profond cañon, à leur gauche, 
une falaise rouge, — obstacles infranchissables, — 
limitaient la plaine, de sorte que le fugitif n'avait 
d'autre ressource que de s'engager dans le désert, 
où il ne trouverait ni nourriture, ni herbe, ni eau; 
ou bien de rebrousser chemin et de se rendre. 

Le lieutenant Tomkins, bien que sa troupe et lui 
n'eussent pas pris le temps de se munir de provi» 
sions, n'était pas homme à renoncer à remplir sa 
mission tant qu'une possibilité de le faire lui restes 
rait. 

La nuit était tombéé, mais la lune brillait sur 
la plaine, et si le fugitif tentait de revenir sur ses 
pas pour rejoindre un pays plus hospitalier, il nau» 
rait aucune espèce de chance de franchir inaperçu 
le long cordon des cavaliers, 

Vers minuit, après une harassante clievauchés, 
le lieutenant Tomkins fit faire halte à son pelotom 
disséminé. Les hommes s’étendirent, le ventre creux, 
sur leurs couvertures, près de leurs chevaux, qui 
n'avaient ni de quoi paître ni de quoi s’abreuver, 

On se remit pourtant en selle à l'aube, 

On aperçut, à quelques milles plus loin, le fugi 
Gif, qui avait également passé la nuit dans le dé: 
sert, et qui, jusque-là, devait son salut au cheval 
de Buffalo Bill. 

Ayant distingué lui-même ceux qui le pourchas: 
paient, il reprit sa course vers le désert. X 


— Courage! dit le lieutenant à sa troupe. Buf- 
falo Bill venait d'enlever une rude étape, et sa mon: 


ture doit être épuisée. Nos bêtes encore fraîches nous 


permettront de rattraper Weston. 

La troupe repartit au grand galop. 

Dans le lointain, un bouquet d'arbres s'apercevait; 
le lieutenant savait qu'à cet endroit existait une sour- 
ce, qu'il y trouverait de l'herbe et du bois en abon- 
dance. ; 


Mais au delà, l’affreuse zone déserte, la morne 


étendue des sables arides se déroulait, et tout fai: 
sait présumer que Weston s’arrêterait enfin. 
Convaincus qu'ils le rejcindraient dans cette oasis, 

les soldats pressèrent l'allure, et, en dépit de la soif, 
de la fatigue, de la chaleur étouffante, de l’âcre pous: 
sière qu'ils aspiraient avec l'air embrasé, ils ne s'ar- 
rêtèrent pas avant d’avoir franchi la lisière du bois 
où Weston avait disparu, et où leurs chevaux et eux 
purent se désaltérer à une source limpide et respirer 
à l'ombre plus fraîche des grands arbres. 

` Le jeune lieutenant, persuadé que Weston préfé: 
rerait mourir les armes à la main plutôt que de 
retourner au fort, s'enfonça seul sous bois pour ten: 
ter de parlementer avec lui avant de recourir à la 
force. 


Maïs, commé il atteignait le milieu de l'oasis, | 


il fut témoin d’un spectacle inattendu: monté sur un 
cheval frais qui emportait comme une plume, Wal- 
lace Weston s’enfuyait de plus belle, laissant derrière 


lui le cheval épuisé de Buffalo Bill, dont il avait 


mis le harnachement sur sa nouvelle monture, 

Le lieutenant, abasourdi de cette mésaventure, 
äppela ses hommes, qui comprirent que tout en 
de rattraper le fugitif était désormais perdu. 

— Que faire, Casey? demandatil au scout qui 
servait de guide. 

— Rien, Monsieur, Weston a trouvé ce cheval 


égaré dans le bois, et il se fait un jeu maintenant 


de distancer nos montures fourbues. Maïs il n’est 
pas sauvé pour cela; il périra fatalement dans le 
désert. 

— Ne cherchera-til pas à faire un détour pour 
regagner les collines ? 

— Non, Monsieur. La position des cañons s'y 
oppose. Il n’a que deux issues: le désert, — ou la 
plaine où nous sommes en ce moment. Et, s'il pour- 


suit sa route, son cheval et lui ne tarderont pas à ` 


périr de soif et de chaleur. 

— Alors, nous allons attendre jusqu'à demain. 
Nous souffrirons la faim, mais nos hode auront 
le nécessaire. Re 

— Et ce sera suffisant; s’il ne des pas dans 
loasis d'ici-là, sa mort est certaine, | 
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Uependant, le lieutenant voulut faire encore le 
simulacre de continuer la poursuite, et, avec Casey 
et quelques troupiers, il reprit la chasse pendant une 
dizaine de milles; après quoi, voyant Weston gagner 
du terrain et ses hommes à bout de forces, il fit 
tourner bride à ceux-ci. 

De retour à l'oasis, il apprit que les hommes 
laissés derrière lui n'avaient pu trouver trace de gi- 
bier. Même un sergent, en voyant son cheval paître 


_ avidement l'herbe luxuriante, manifestait à haute voix 


son regret de n'être pas herbivore. 
Dans ces conditions, le lieutenant Tomkins ne 
pouvait faire davantage pour s'emparer du fugitif, 
Le soir venu, il- reprit donc, avec sa troupe, 
le chemin du fort. 


Nouvel Effort. 


En voyant le jour s'achever sans que la troupe 
du lieutenant Tomkins fût revenue, le commandant 
de Fort Faraway décida de lui faire envoyer des 
vivres le lendemain matin par un détachement de 
renfort. 

Il fit aussi demander Buffalo Bill et lui dit: 

— Cody, personne ne vous tient en plus haute 


- estime que moi, et je suis le dernier au monde à dou- 


ter de votre loyauté. Pourtant, je suis sûr que c’est 


_ volontairement que vous n'avez pas abattu le che- 


val monté par le sergent Wallace Weston. 

— Major Randall, vous devez vous souvenir que 
c’est moi qui ai fait s'engager Wallace Weston. Je 
l'avais trouvé mourant dans la Prairie et ramené au 
fort. Il avait, du reste, été déjà soldat, je le sais. 

«Bien qu'il ne voulût rien dire de son passé, 
qu'il fût toujours taciturne, et qu'il se tînt à l'écart, 
j'aimais cet homme; il était populaire parmi les trou- 
piers, et il sut vite gagner ses galons de caporal et 
de sergent, D'autre part, la cause exacte de sa que- 
relle avec le sergent Manton Mayhew nous est absolu- 
ment inconnue. L'un est mort, et l'autre s'est laissé 
condamner sans vouloir s'expliquer sur ce point. 

« Vous savez aussi, Major Randall, qu'à la bataille 
de New-Mexico, livrée par nous aux Indiens, j'eus 
mon cheval tué sous moi, et que j'aurais péri si 
le sergent Weston ne m'avait amené un cheval au 
milieu des rangs ennemis. 


Fa 


«C'est en reconnaissance de ce trait de dévoue- 
ment que je me suis chargé d'aller demander sa 
grâce au quartier général, espérant qu'il mettrait le 
délai à profit pour prouver qu'il y avait des cir- 
Constances atténuantes à son crime. 

«Je n'ai pas réussi dans ma mission, et il ma ` 
pas parlé; mais le hardi compagnon a profité de 
mon retour pour s'enfuir sur mon cheval. 

«Vous m'avez dit de tirer sur lui, et j'ai obéi. 
Seulement, j'avais devant moi une bête qui a couru, 
maints dangers en ma compagnie et un homme à 
qui je dois la vie et qui ne s’est enrôlé qu'à mon 
instigation. 

Visiblement ému, le major Randall répondit: 

— Aussi je ne wétonne pas de votre maladresse! 
inaccoutumée, Cody, 

«Allons, tant pis! n’en parlons plus. Je signale- 
rai les faits sans commentaire. 

— Merci, Monsieur. 

— Mais je désire, par exemple, que vous vous 
Mmettiez à sa piste, et que vous tâchiez de le re- 
prendre. Le jour fixé pour son exécution étant passé, 
je prendrai sur moi de lui accorder un nouveau dé- 
lai, et, en attendant la réponse de mes supérieurs, 
à qui j'adresserai un rapport spécial, nous ferons l’imk 
possible pour décider Weston à s'expliquer et pour 
lui obtenir sa grâce définitive. 

— J'espère que nous y réussirons, Monsieur. 

— Allez donc, avec le lieutenant Peyton et vingt 
Hommes, rejoindre le vaillant Tomkins, ou plutôt le 
remplacer. Je suis sûr qu'il n’a pas accordé le plus 
léger répit à sa troupe depuis son départ, et ils 
doivent être épuisés. Vous serez guide et éclaireur, 
et je suis certain que vous ferez tout votre devoir, 

— J’essaierai du moins, Monsieur. 

= Vous avez d’autres chevaux, n'est-ce pas? 

— Oui, Major, et je serai prêt à l'heure qu'il 
vous plaira d'indiquer, répondit Buffalo Bill en se 
retirant. 

Une demi-heure plus tard, le détachement de re- 
lève quittait le fort, guidé par le vaillant éclaireur, 

Plusieurs bêtes de bât, chargées de vivres, Pac- 
compagnaient. 

Il marcha bon train toute la nuit, et, à l’aube, 
il franchissait la chaîne des collines, lorsque Buffalo 
Bill distingua au loin la troupe en retraite du lieute= 
nant Tomkins. 

Le lieutenant Peyton donna aussitôt l'ordre de 
camper et de préparer un repas substantiel pour les 
cavaliers qui revenaient du désert, 

Des vivats enthousiastes furent échangés entre 


les deux pelotons; puis on laissa les soldats de Tomk 
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kins se rassasier, car, après quarante heures de fa- 


_tigue et de privations, ils tombaient littéralement d’ina- 
nition. 


Cependant, si le lieutenant Tomkins laissa ensuite 
ses hommes rentrer au fort, il obtint de Peyton, dont 
il était le supérieur à l'ancienneté et qui relevait de 
maladie, de prendre le commandement de la troupa 
fraîche, le laissant reconduire à Fort Faraway son 
ancien peloton. 

Après avoir réparé ses forces par un bon dé: 
jeuner et deux heures de sommeil, l’intrépide officier 
prit donc la tête de son nouveau détachement avec 
Buffalo Bill. 

— Il faut atteindre l'oasis ce soir, Cody, lui dit- 
il. Nous y bivouaquerons, et, demain matin, nous re- 
commencerons la poursuite, qui ne cessera que par 
la capture de Weston, ou lorsque nous aurons acquis 
la certitude qu'il est mort. 

Là-dessus, le petit détachement quitta la rampe 
boisée et ombragée de la colline pour s'élancer à 
travers les terres plates et arides du désert. 

— Vous êtes-vous jamais avancé si loin dans ces 
solitudes de l’Arizona, Cody ? 

— Oui, Lieutenant. Je m'y suis engagé une fois 
pour savoir à quoi m'en tenir sur une fertile valléa 
située, disait-on, au milieu des sables. C'était peu de 
temps avant votre arrivée au fort. 

— Oh, oui! j'ai entendu parler de ça. N'avez- 
vous pas eu affaire à une bande de chercheurs d’or, 
qui prétendait éloigner tout le monde de cette vallée? 

— Précisément. 

— Et cette route est extrêmement dangereuse, 


n'est-ce pas? 


— Certes, Lieutenant. Qui ne connaît pas la con: 
figuration du pays et qui omet de se munir de vivres 
en quantité suffisante est voué fatalement à la mort. 
Les rares points d’eau qu'on y rencontre sont à sec 
en cette saison, et, quand nous aurons dépassé ce 
petit bois là-bas, nous ne rencontrerons plus que du 
sable et des rochers. 

— C'est pourtant la direction que le sergent a 
prise. 

— Parce qu'il ne pouvait pas faire autrement, Mon: 
sieur. 

— Je suis sûr que vous avez perdu tout espoir de 
le retrouver. 

— Pardon, je compte le retrouver au contraire; 
mais il sera mort. Mon havresac ne contenait que 
peu de provisions, et il ne pourra résister longtemps 
aux souffrances de toute sorte qui le guettent dans 
cette affreuse région. 

— Et s’il retourne sur ses spas? 


— Jamais, Lieutenant. Je connais l’homme; il 
aimera mieux mourir dans son coin, comme une bête 
traquée. 

— N'est-il pas étrange que Weston ait trouvé un 
cheval frais, juste au moment où le vôtre ne pou- 
vait le porter plus loin? 

— [ya des gens qui ont de la chance, Lieutenant 
Tomkins. Weston m'a l'air, jusqu’à présent, d’être de 
ceux-là. 

— Assurément. Mais croyez-vous pouvoir suivre 
sa piste dans le désert? 

— À moins d’un cyclone qui déplace le sable, 
oui. 

— Le sort de ce pauvre garçon ne laisse pas 
que de me causer quelque peine, Cody. C'est cer- 
tainement un homme bien élevé, et qui a dû con- 
naître des jours meilleurs. Pourquoi a-t-il tué May- 
hew? Je voudrais bien le savoir. 

— Moi aussi, Lieutenant. Enfin, voilà lossis: 
nous allons voir s’il est revenu s’y réfugier. 

— Je souhaite que non. Mon devoir est de le 
capturer, et je ferai mon devoir, mais avec un cer- 
tain chagrin. 

Les chevaux, sentant l'herbe et l'eau devant eux, 
redoublaient de vitesse, et le bois se ne de 
plus en plus. 

La chaleur était si intense qu'on eût dit qu’une 
vapeur de fournaise üirradiait du sol brûlant. 

Même à l'ombre du bois où la troupe s'arrêta, 
bientôt, on avait peine à respirer. 

Les chevaux se mirent à paître; mais les hommes 


n'eurent pas le courage de procéder à des apprêts - 


culinaires et allèrent s'étendre près de la source. 

Buffalo Bill et le lieutenant, n'ayant pas retrouvé 
Weston dans les recherches qu'ils firent à travers 
l'oasis, résolurent de ne reprendre leurs investigas 
tions que le lendemain. 

A la nuit tombante, les hommes firent un repas lé- 
ger et se couchèrent, car on devait repartir de très 
bonne heure, 

Les bidons remplis, les bêtes et les hommes ras- 
sasiés et reposés, la troupe se remit en marche aux 
premières lueurs du jour. 

Buffalo Bill avait relevé la piste du fugitif, et, 
devançant le peloton, il la suivait à une allure cal- 
culée, de manière à ne pas trop fatiguer les sol- 
dats et à réduire cependant l'avance prise sur eux 
par Weston. 

La piste allait en ligne droite durant quelques 
milles, puis appuyait légèrement à droite et un peu 
plus loin commençait à zigzaguer. 
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Le scout s'arrêta. Quand Tomkins le rejoignit, il 
examinait attentivement le terrain. 

— Avez-vous perdu la piste, Cody? 

— Non, Monsieur. J'en ai découvert une autre, 

— Et vous en concluez ? 

— Rien. Les deux pistes ont été faites par le 
même cheval. 

— Il serait donc revenu sur ses pas ? 

Le scout répondit d'un air énigmatique: 

— C'est possible, Monsieur. Et pourtant, je mets 
le fait en doute. 

— Ma foi, ce qui est certain, c'est que vous 
avez la vue bonne, car je distingue à peine çà et 
là une empreinte. 

— Ça suffit pour deviner la vérité, fit Buffalo 
Bill, qui se remit en route. 

Une heure plus tard, une sorte de grosse roche 
erratique se distingua sur la surface morne du dé- 
sert, grossissant à mesure que la troupe s’avançait. 

Comme la piste se dirigeait de ce côté, Buf- 
falo Bill pressa un peu le pas de son cheval, et 
bientôt il avisa une masse informe gisant au pied du 
roc. 

— Lieutenant Tomkins, ici s'arrête la piste, dit- 
il. Voilà les corps du fugitif et de sa monture. 

— Morts? 

— Oui, Monsieur, ; 


Une Tombe dans le Désert. 


Les soldats s’approchèrent silencieusement du ro- 
cher qui se dressait dans le désert comme un monu- 
ment funéraire. 

Par sa bravoure poussée jusqu'à la témérité et 
par son caractère généreux, encore que mélancolique 
et épris de solitude, le sergent avait su conquérir 
leur sympathie. 

Au contraire, ils n’aimaient pas sa victime. 

Manton Mayhew se vantaït souvent d’être un gent- 
leman de naissance et un riche héritier dépouillé 
frauduleusement de sa fortune. Son arrogance était 
notoire, et, à certains moments, il était d’une hu- 
meur massacrante, dont tout le monde souffrait au- 
tour de lui. 
= Personne ne savait ce qui s'était passé entre lui 
et Weston. 


} 

On avait entendu le bruit d’une vive altercation: 
et vu Manton Mayhew tomber, la poitrine traversée 
par un coup de baïonnette que venait de lui porter 
son collègue, 

On retrouva un revolver chargé sur le cadavre 
du sergent, et Weston raconta qu'il s'était querellé 
avec lui, et qu'il l'avait tué dans un mouvement de 
colère. Mais ce fut tout ce qu’il voulut dire. 

Les hommes se rappelaient son attitude ferme 
et digne durant le procès et l’audace avec laquelle 
il avait profité de l’occasion qui se présentait à lui 
de s'enfuir. 

En voyant son cadavre étendu au pied du rocher, 
ils pensèrent qu'il valait mieux qu'il fût mort ainsi 
en liberté que sous les balles du peloton d’exécu- 
tion. 
A l'approche de la petite troupe, une bande de 
coyotes, dérangés dans leur festin, s'enfuit vers la 
plaine, avec des jappements furieux. 

— Sales bêtes! elles ont déjà fait leur pâture 
de ce malheureux, fit Buffalo Bill en levant son fusil 
et en tirant plusieurs coups de feu qui abattirent cha- 
cun un coyote et précipitèrent la fuite des survi- 
vants. 

En effet, le cheval et son maître étaient déjà. 
déchiquetés par la dent de ces chiens sauvages. 

Le visage du sergent ne formait plus qu’une plaie 
hideuse, et, s'il n'avait pas été porteur de son uni: 
forme, il eût été impossible de le reconnaître. 

Quant au cheval, couché sur le flanc, il était mort 
Sous le harnais, et on eut quelque peine à lui ôter 
sa selle et sa bride. 

Le corps du sergent fut enveloppé dans les cou- 
vertures de Buffalo Bill; les soldats creusèrent la 
terre meuble avec leurs sabres, et les restes mortels 
de Weston furent déposés dans la fosse, que l’on 
combla. 

Cela fait, tout le peloton, unissant ses efforts, fit 
Pasculer l'énorme bloc et le renversa sur cette tombe 
afin d'empêcher les coyotes de déterrer le cadavre. 

Puis, le lieutenant Tomkins lut, tête nue, les 
prières des morts, à l'intention de l'infortuné ser- 
gent dont la vie avait été une énigme pour ses compa- 
gnons, et qui avait eu une si triste fin. 

— Pauvre garçon! il est mort d'inanition, et la 
chaleur a abrégé son agonie, dit le scout. 

— Mais comment se fait-il que son cheval ait péri, 
si vite, Cody? 

— Peut-être était-il déjà à demi mort quand le 
sergent Weston s'en est emparé. 

— C'est juste. 

— Et puis j'ai remarqué qu’une cartouche de mon 
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revolver, retrouvé près de son cadavre, avait été brû- 
lée. 

— Il aurait donc tiré sur son cheval? 

— Peut-être ne voulaitil pas le laisser souffrir? 

— Pauvre garçon! fit à son tour le lieutenant. 
Seulement, ce que je ne m'explique pas, c'est la pré- 
sence des coyotes si loin de tout point d'eau. 

— L'instinct de ces lâches petites bêtes est mer- 
veilleux, Monsieur. Elles auront flairé une proie et 
peut-être même suivi le sergent, dont elles escomp- 
taient la mort. 

— C'est cela, sans doute, fit le lieutenant. Alors, 
notre mission est achevée. Demi-tour. Je ne tiens pas 
à ce que nous partagions le sort de Weston, et je 
voudrais pouvoir rejoindre l’oasis ce soir. 

= C'est ce que nous pouvons faire de mieux, 
Lieutenant. 

La petite troupe jeta un regard d'adieu sur le 
mausolée naturel, qui s'élevait maintenant sur la dé- 
pouille de Weston, et, attristée à la pensée du drame 
qui s'était joué sur cette scène solitaire, elle s’ache- 
mina vers l'oasis. 

Elle y passa la nuit; la quitta de bon matin et 
rentra au fort comme le soleil se couchait. 

Le lieutenant Tomkins s'empressa de faire son 
rapport, et le sergent Wallace Weston, rayé des con- 
trôles, fut dès lors considéré par tout le monde comme 
étant décédé. 


La Course pour la Vie. 


L'hômme qui, pour sauver sa vie, s'était si Drave 
ment enfui sous le nez et à la barbe, — on peut le 
dire, — des troupes formées en carré sur le lieu 
de l'exécution, avait bien calculé ses chances et vive- 
ment pris le parti de jouer son va-tout. 

L'arrivée de Buffalo Bill, le cheval du scout ar: 

rêté à portée de sa main, le carré ouvert d’un cô- 
té, la rivière et le bois, il avait vu tout cela dans le 
laps d'un éclair. 

Alors, bondissant sur la bête libre, il s'était, comme 
nous l'avons vu, élancé vers la rivière, lavait trap 
versée et avait pris pied sur la berge opposée. 

Il se rappelait, — avec quelle joie! — que les 
armes de la troupe n'étaient pas chargées. Mais, pen- 
dant que sa monture nageait vigoureusement, il avait 
jeté un regard derrière lui, et il avait vu le scout 
lever un revolver. 


Il s'était cru perdu. 

Quand il entendit les Palles cingler l'eau, puis 
la terre à ses côtés, sans le toucher, il comprit qua 
Buffalo Bill ne voulait pas le tuer, et il sentit son 
cœur s'emplir de reconnaissance. 

— Brave Buffalo Bill! dit-il. Jamais je n'oublie: 
rai ce qu'il fait pour moi. 

À ce moment, il avait franchi quelques centaines 
de mètres, et il constata que le cheval du grand 
scout, qu'il montait, était loin d'être frais. 

Buffalo Bill n'avait pas ménagé sa monture en 
allant demander la grâce du condamné au quartier 
général, et celui-ci regrettait maintenant d’avoir à ré- 
clamer un nouvel effort à la pauvre bête; mais son 
salut était à ce prix. 

Sachant que la cavalerie ne tarderait pas à être 
à ses trousses, il redoubla donc de vitesse, dans l'es- 


poir de maintenir son avance jusqu'à la nuit, où il 


espérait dépister les soldats à la faveur des ténèbres. 

Il se dirigea en droite ligne sur la chaîne des 
collines, puis il en dévala le versant opposé pour 
s'engager dans le désert. 

— Is ne me suivront pas jusqu'ici, murmura- 
til; alors, il prit le temps d’inventorier l'équipement 
du scout, remarquant, nen sans plaisir, qu'il avait 
avec lui deux jours de vivres, un bidon d’eau, un 
rouleau de couvertures, un fusil et de nombreuses 
cartouches. 

Comme il s'engageait dans le désert, il aperçut, 
en se retournant, des points mobiles et noirs sur la 
crête des collines que doraient les rayons du soleil 
couchant, 

— Les soldats! se dit-il. Mais ils seront obligés 
de s'arrêter à la nuit tombante et, quand même je 


crèverais mon cheval, j'aurai toujours une nuit d'a 


vance sur eux, et je pourrai m'échapper à pied. 

La chaleur était moins accablante. 

Le cheval, à qui il avait donné une lampée d’eau, 
se ranima un peu, et il le poussa sur la morne plaine 
jusqu'au lever de la lune. 

Le fugitif, ne voyant plus ceux qui le pourchas: 
saient, résolut de faire halte, par pitié pour sa noble 
monture. 


Il humecta ses naseaux fumants et, la tenant par 


la bride, il s'étendit sur une couverture à côté d'elle. 
Il comptait se remettre en route à minuit; mais, 
accablé de fatigue, il ne se réveilla que peu avant 


l'aube, et toute l'horreur de la situation lui sauta 


aux yeux. 
Comment rattraper le temps perdu? 


Les soldats devaient être tout près de lui maintes 


nant. Il devenait bien douteux, qu'il pût réussir à 
leur échapper? 
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— Ma pauvre bête, il faut donner encore un coup 
de collier! dit-il. Sans eau, sans nourriture, c’est 
une souffrance! Mais, si je t'abandonnais ici, ta mort 
n'en serait pas moins certaine. 

En un clin d'œil, il fut en selle. 

L'aube commençait à poindre. Devant lui, au 
loin, il distinguait une tache verte et, derrière lui, 
se rapprochant rapidement, une troupe de cavaliers. 

Ces cavaliers étaient les soldats lancés à sa pour- 
suite; mais la tache verte était-elle bien une oasis? 
N'avaitil pas plutôt en face de lui la décevante il 
lusion d’un mirage? 

Il le craignait, et il voyait avec désespoir la dis- 

tance qui le séparait de ses ennemis diminuer gra- 
duellement, quand le cheval poussa un hennissement 
joyeux, pointa les oreilles et retrouva toute son éner- 
gie. 
La tache verte était bien un bouquet d'arbres. 
Il y avait là-bas de l'herbe et de l'eau; le noble ani- 
mal volait maintenant sur le sable, stimulé par son 
instinct non moins que par les encouragements du 
fugitif. 

Weston, la gorge sèche, les tempes en feu, s'en- 
fonça sous les arbres, s'arrêta près de la source, et 
lui et son cheval burent à longs traits. 

Cependant, reconnaissant que sa bête était hors 
d'état de le porter plus loin, il se disposait à vendre 
_ chèrement sa vie, quand il aperçut un autre che: 
val, paissant l'herbe en liberté, non loin de là. 

Galvanisé par l'espoir, il s'avança vers ce cheval, 
qui ne chercha pas à fuir. Il l'attrapa donc facile- 
ment et s'empressa de transporter sur son dos le har- 
machement de la bête fourbue. 

Quelques minutes plus tard, son bidon rempli d’eau 
fraîche, son havresac bourré d'herbe cueillie en hâte, 
il s'éloignait de la source au galop, à l'instant même 
où Ja troupe arrivait à l'orée du bois. 

— Sauvé! je suis sauvé! se dit-il. Leurs bêtes 
éreintées ne pourront pas rejoindre la mienne, qui est 
_ toute fraîche. 

Et, sur ses traits virils, la volonté et la con- 
fiance d'échapper coûte que coûte aux soldats mj- 
rent une expression de singulière énergie, 

Quelques cavaliers continuèrent bien à lui don- 
ner la chasse après avoir traversé l'oasis; mais il 
gagnait rapidement du terrain sur eux, et il était évi- 
dent qu'il n'avait plus rien à craindre de cette troupe 
réduite et visiblement harassée. 

Bientôt, il les perdit de vue; mais il ne ralentit 
pas l'allure pour cela, encore qu'il semblât hésiter 
sur la direction à suivre. 

Le soir venu, il s'arrêta, donna quelques gouttes 


d'eau et une poignée d'herbe à son cheval et sa 
reposa. 

Mais l'aurore le retrouva en selle, galopant vers 
un rocher qu'il distinguait loin devant lui. 

Du reste, sa bête paraissait vouloir se diriger de 
ce côté, comme si la route lui était familière. 

Il se fia donc à son instinct. 

En s’approchant du rocher, il mit en fuite une 
bande de coyotes. 

— Quelle proie à pu attirer ces coyotes jusque- 
là? se demandait:il. 

Il ne tarda pas à le savoir. Au pied du rocher 
gisait le cadavre d’un homme vêtu en partie de peau 
de daim, comme les chasseurs de la Prairie, en partie 
comme les mineurs. 

Son chapeau avait roulé sur le sable et sa tête 
reposait sur une selle. Ses mains et son visage avaient 
été rongés par les voraces carnassiers, mais ceux-ci, 
troublés trop tôt dans leur macabre festin, n'avaient 
pas eu le temps de déchiqueter le corps. 

Weston déchargea son fusil sur les coyotes pour 
les éloigner définitivement, désangla son cheval et 
examina le cadavre. 

Développant les couvertures du mort, dans les- 
quelles il était à demi enroulé, il découvrit un porte- 
feuille qui contenait quelques bijoux: montre, chaîne, 
bague, boutons de manchettes et plusieurs photogra- 
phies, ainsi qu’un plan topographique et une liasse 
de lettres et de papiers qu'il passa soigneusement en 
revue. 

Tout à coup, sa figure énergique s'illumina d'un 
sourire de triomphe, et il eut un cri de joie: 

— Par le Ciel, mon étoile monte au zénith! La 
fortune me favorise. Cette carte et ces documents 
me livrent le secret d’une mine d’or prodigieusement 
riche. 

« Ce pauvre homme est venu mourir ici sans avoir 
pu tirer profit de sa découverte, et c’est probable- 
ment son cheval que j'ai trouvé là-bas, dans l'oasis, 
où il se sera réfugié instinctivement. Oui, c’est sûre- 
ment cela; car il m'a ramené droit ici, où il savait 
avoir laissé le cadavre de son maître, 

«Le mineur est mort. Sa fortune est à moi, 
si je sais la prendre. Comment faire? Ah! une 
idée me traverse la tête. $ 

«Elle est bonne, et j'ai de la chance, décidément. 
Je vais échanger ses effets contre les miens, abandonner 
les armes et l'équipement du scout près de son corps, 
et, si les soldats viennent jusqu'ici, ils se figureront 
que c'est moi qui suis mort. Mais pour ce faire, il 
faut que je sacrifie ce pauvre cheval, et qu'on res 
trouve également son cadavre, 
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«C'est égal, c’est une chance étonnante, et qui 
prouve bien qu'il ne faut jamais désespérer. 

En même temps, il s’empressait de troquer sa 
lenue militaire contre les vêtements du défunt. 

Puis, à regret, il tua d’un coup de feu le cheval qui 
lui avait sauvé la vie et, chargeant sur ses robustes 
épaules la selle et l'équipement du mineur, il s'é- 
loigna rapidement. 

— Les soldats peuvent venir, se disait-il; ils n’y 
verront que du feu. Les coyotes ne tarderont pas à 
grouiller de nouveau par ici, et ils se chargent de 
défigurer tout à fait ce pauvre garçon. Je regrette 
de ne pas pouvoir lui rendre les derniers devoirs, mais 
il faut qu’on le prenne pour moi. Il est à peu près 
le ma taille et de ma corpulence. Ma mort ne fera 
ie doute pour personne. 

«Ah! un nouvel avenir s'offre à moi. 
riche, riche et puissant! 

«Mais il faut d’abord songer à quitter cet affreux 
pays. De quel côté me diriger ? 

«Parbleu! je vais rebrousser chemin, regagner 
cette oasis à laquelle je dois tant déjà, et d’où je 
pourrai, en un jour de marche, passer dans la mon- 
tagne. La mine d'or est là, et je m'arrangerai pour 
m'y rendre de nuit, sans être vu de personne. 

«Je tâcherai aussi de me procurer un cheval 
en route; c'est pourquoi j'emporte ce lourd paquetage. 

La lune, qui se leva alors, éclairait sa marche, 

Il ne craignait pas d’être surpris par les cavaliers, 

‘ pourrait éviter en se terrant dans le sable dès 
que le battement des sabots lui signalerait leur ap- 
proche; et, comme il ne laissait pas d'empreintes 
durables derrière lui, on ne pourrait relever sa piste. 

Il marcha jusqu'à minuit avant de s'arrêter pour 
avaler quelques bouchées des provisions du scout et 
quelques gorgées d’eau. 

Puis il se remit en route. 

Il était lourdement chargé; sa selle, son lasso; 
son fusil, sa ceinture d'armes, son bidon, ses couver: 
tures, son sac de vivres et de munitions formaient 
un poids de plus de soixante livres; mais il était sou: 
tenu par l'espérance, et il avança d’un pas tapið 
pendant tout le reste de la nuit. 
` Il comptait entrer sous bois avant le lever du 
jour. Cependant, les premiers rayons du soleil le sur- 
prirent à quelque distance encore de l'oasis. 

Alors, une terrible anxiété le saisit. 

Les soldats n'étaient-ils pas dans ce bouquet d'ar- 
Pres, près de cette source à laquelle il allait? 

S'ils y étaient, ils avaient déjà dû l’apercevoir, et 
il était trop tard pour fuir. 

Le cœur battant, Weston continua pourtant à 


Je serai 


s’avancer. Cet homme qui se sentait entre M mort et 


B. B. 71. F, 


la vie, entre la tombe et la fortune, n'eut pas un 
instant de défaillance. Bravement, il pénétra dans 
le bois où son sort allait se décider. 


Dès qu'il y eut fait quelques pas, il poussa un 


soupir de soulagement. Pas un bruit ne rompait le 
silence; pas une feuille ne bougeait; pas un être 
vivant n'était en vue. 

Rassuré, il courut étancher sa soif à la source, 
rafraîchit dans l'eau ses pieds, gonflés par la mar- 
che, se lava, déjeuna maigrement, puis alla s'étendre 
sur sa couverture, à l'abri d’un fourré de cèdres. 

Sa fatigue était telle qu'il s'endormit d’un som- 
meil de plomb! 

Le bruit d’une troupe de cavalerie en marche ne le 
réveilla pas. 

Il n’ouvrit les yeux que lorsque des voix humai- 
nes résonnèrent sous les arbres, et que la troupe 
fut déjà engagée dans le bois. 

Il eut un sursaut, vite réprimé, et, à travers 
l'écran du feuillage, prudemment, il regarda. 

En tête chevauchaient Buffalo Bill et un officier 
en qui Weston reconnut le lieutenant Tomkins. 

Retenant son souffle, le sergent déserteur s’apla- 


tit sur le sol et attendit les événements avec une. 


angoisse facile à comprendre. 

La troupe s'approcha, et il entendit prononcer 
son nom, tandis que les soldats mettaient pied à terre 
et prenaient leurs dispositions pour camper. 

Ils allumèrent des feux, laissèrent leurs chevaux 
s'ébattre en liberté, préparèrent leurs repas, puis, ras- 
sasiés, se couchèrent et s’endormirent sur le sol. 


Heureusement pour Weston qu'il était bien dissi- a 


mulé dans le fourré de cèdres, où personne n'eut 
l'idée de pénétrer. N’osant bouger, car il comprenait 
bien que le moindre mouvement attirerait l'attention, 
le fugitif resta couché sur le dos, en proie à une 


inquiétude que l’idée de sa fortune prochaine ren< 


dait encore plus poignante, 


Le Chercheur d’Or. 


Des heures s’écoulèrent qui parurent longues comb 
me des jours à Wallace Weston, tapi dans le hallier, ` 


à moins de deux cents mètres de ses anciens compa- 

gnons d'armes. 
_ Enfin, l'ombre des arbres grandit, s’allongea fan- 

tastiquement; les rayons du soleil couchant dorèrent 
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le sommet des cèdres, et le crépuscule épandit ses 
premières ombres sur l'oasis. 

Quand l'obscurité fut complète, le fugitif respi- 
ra plus librement, quoiqu'il ne se crût pas encora 
hors de danger. 

Il surprit la conversation du lieutenant et du 
scout concernant le plan qu'il convenait d'adopter 


pour continuer la poursuite, et il apprit que la troupe. 


passerait encore la soirée dans l'oasis. 

Interminables, d’autres heures traînèrent. Enfin, 
Weston eéntendit sonner le boute-selle, et, à la 
pâle clarté lunaire, il vit les soldats monter à cheval 
et poursuivre leur route. 

_ Etouffant le cri de joie qui lui montait aux lè- 
vres, il se leva prudemment pour s'assurer qu'aucun, 
retardataire ne restait dans l'oasis. 

Son bidon gisait à plusieurs pas de l'endroit où 

il avait dû s'immobiliser depuis le matin, et il wa 
vait pas pu l'atteindre. Il mourait de soif et de faim. 

: Mais, lorsqu'il eut constaté qu'aucun soldat n’était 
demeuré sur la place, il oublia toutes ses tribula: 
tions. Il but longuement à la source, remplit son 
bidon d’eau fraîche, dévora une faible portion du 
peu de nourriture qui lui restait encore, puis, char- 
geant son paquetage sur son dos, il repartit à une vive 
allure. 

Il allait, nous le savons, du côté des montagnes, 

Comme il avait une bonne heure devant lui avant 
que l’aube parût, il voulait en profiter pour s’éloigner 
le plus possible de l'oasis, craignant d'être aperçu 
par la troupe, dont le retour ne tarderait, sans doute, 
pas. 

Le soleil se leva, les montagnes apparurent à 
une courte distance, semblait-il; mais en réalité el- 
les étaient très loin, si loin même qu'il marcha toute 
la journée sans les atteindre. 

Cependant, il ne s'était pas arrêté une minute, 
redoutant de ne plus pouvoir ensuite se servir de 
ses jambes, gourdes de fatigue. Sous la chaleur écra- 
sante, il n'avait cessé d'avancer, se contentant de 
porter souvent son bidon à ses lèvres let de mâcher un 
morceau de biscuit et de viande séchée. 

+ * Le soleil passa derrière la haute chaîne. Depuis 
` longtemps, les arbres de l'oasis avaient disparu. 

Il fit un suprême effort et finit par atteindre le 
pied des hauteurs. 

Il gravit péniblement les premières pentes, éclairé 
dans sa marche par la lune, et il ne fit halte qu'en 
arrivant sur le bord d’un torrent. 

Epuisé, il se laissa tomber sur sa couverture, acheh 
va ce qui lui restait de provisions et succomba tout 
de suite au sommeil, 


Il faisait grand jour lorsqu'il rouvrit les yeux. 
Il prit un bain à la rivière et repartit, s’acheminant 
d’instinct vers une région aussi sûre que retirée, vers 
le Grand Cañon du Colorado, dont on contait tant 
d'histoires mystérieuses autour des feux de bivouac, 
Peu dhommes osaient s'y aventurer, et les Indiens 
affirmaient que le lieu était hanté par les mauvais 
esprits. 

Une fois là, il savait qu'il ne courrait pas le 
danger d'être repris, et, comme il n'était point super 
stitieux, il se flattait d'y pouvoir vivre libre et heu- 
reux, occupé à l'exploitation de sa mine, qui se trou- 
wait précisément dans cette région. 

Il pressait donc le pas, quand la vue d’un faon, 
paissant l'herbe à quelque distance de lui, lui rappe- 
la qu'il jeûnait depuis la veille, et que son havresar 
était vide. 

Il épaula vivement son fusil, et la bête tomba, 
foudroyée. 

Peu après, il se régalait de délicieuses grillades, 
et, son appétit satisfait, il reprenait son chemin, em 
portant avec lui les plus fins morceaux de la bête 


Arrivé sur le sommet d'une colline d'où l'œil em- 


brassaït une vaste étendue, il eut un soupir de pro- 
fonde satisfaction. 

— Voilà le Grand Cañon, là-bas, le Grand Cañor 
qui est pour moi la Terre Promise. 

« C'est là que se trouve la mine d’or que je cher 
che, les trésors qui m'enrichiront. 

Il s'attarda quelques instants dans la contempla- 
tion de la scène féerique qui s’offrait à lui. Puis les 
ombres du crépuscule s'épaississant sur la terre, il 
goûta un repos bien gagné. 

L'aurore parut, sereine et grandiose. Il voulut 
encore se repaître du magnifique spectacle de cette 
sauvage nature. 

Il observait la faille gigantesque qu'est le Grand 


Cañon quand il distingua un filet de fumée s'élevant: 


d'une des hautes montagnes qui le bordent, 

— Qu'est-ce que cela veut dire? murmura-til. Ce 
feu ne peut être allumé par des Indiens; Buffalo Bill 
et les autres m'ont dit maintes fois qu'ils ne s'aven- 
turaient jamais dans cette région. Ce sont donc des 
Blancs. Mais quels Blancs? Le mineur dont je pos- 
sède le secret a découvert une mine de ce côté. 

«Son journal dit qu'il n'a vu personne durant toute 
l'année qu'il a passée dans le Grand Cañon... A moi 
d'être prudent et de voir à qui j'ai à faire. 

«D'après les papiers du défunt, je dois trouver 
une cachette contenant plusieurs mois de vivres et 
différentes choses. La carte m'aidera à en découvrir 
l'emplacement; maïs, avant tout, je veux me rendre 
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sompte du nombre et de la qualité des gens qui ont 


allumé ce feu-là. 

Il fit un repas froid et se dirigea vers la colonne 
de fumée, distante d'une douzaine de milles. 

Il s'était orienté de façon à avancer sans hésiter, 

jusqu'au moment où il entra dans la région boisée 
d'où la fumée s'élevait. 

Il la traversa en prenant de. grandes précautions 
et arriva sur le bord d’une vaste clairière, au fond 
de laquelle il aperçut un camp sur une colline et le 
feu qui continuait à y brûler, puisque de la fumée 
s’en élevait. 

Wallace Weston ne tarda pas à se convaincre que 
le seul moyen d'approcher sans se faire voir était 
de se couler dans ‘un cañon auquel il s’adossait, 

Par devant, en effet, s'étendait l’espace nu qui per- 
mettait aux gens du camp de se garder contre toute sur- 
prise, 

Le sergent décrivit un crochet à travers bois, 
de manière à déboucher dans le cañon. 

Il y réussit et remonta cette gorge, profondément 
encaissée, sur une longueur de plus d'un mille. 

Quand il arriva à l'endroit où le cañon avoisinait 
le camp, les parois qui le formaient étaient très hau- 
tes et presque à pic. 

Pour escalader plus facilement cette manière de 
falaise abrupte, il se débarrassa de son paquetage et 
de son fusil, et, s'élevant comme un écureuil le long 
de cette muraille rocheuse presque lisse, il en attei» 
gnit le bord supérieur et risqua un regard prudent. 

Ce qu'il vit le fit changer de couleur. 


C'était bien un campement qu'il avait sous les 


yeux, à moins fe vingt-cinq pieds de lui; mais ce 
campement m'était pas un bivouac provisoire. Il se 
composait d'une cahute en branchage; deux chevaux 
ftaient au piquet non loin de là; en outre, un mo» 
losse d'aspect féroce était couché près du feu, des 
cendres duquel s'échappait encore un peu de fumée, 

Par bonheur, le chien dormait, et le vent ne 
soufflait pas de manière à lui porter les effluves de 
l'homme qui l’épiait. 

— Voilà un cerbère qui n'a pas lair commode, 
šongea le sergent. Heureusement que je n'ai pas peur 
Îles chiens, ce qui fait qu'ils ont tous peur de moi, 

Il se disposait à s'avancer vers la cabane en 
rampant, quand il crut voir quelque chose remer 
à l'intérieur. 

— Oh, oh! l'hôte de ces lieux est donc au gîte? 
Ma foil je vais bien voir. Ce doit être un Blanc, 
et je n'ai rien à craindre de lui, que je sache. 

Ce disant, il se hissa tout à fait sur la crête de 
la falaise, et, s'armant de son revolver, il marcha 
prudemment, mais à découvert. 


A peine avait-il fait quelques pas, que le chien 


ouvrit les yeux, et, avec un aboi de surprise et de 
colère, bondit au-devant de lintrus, qui, nee à 
l'attendait de pied ferme. 

— Ici, couché, monsieur! Veux-tu bien te coucher! 
cria-t-il d’une voix impérieuse. 


Le molosse s'arrêta, indécis, l'œil farouche. Mais 
son regard fléchit bientôt sous celui de l’homme, et 


il sembla reconnaître qu'il avait trouvé son maître. - 


Protestant encore par un grognement hargneux, 
il baissa la tête et mit la queue entre ses jambes. 

— Couché, monsieur! répéta Weston en s'avan: 
çant et en lui lançant un coup de pied. 

Cette fois, complètement subjugué, le chien obéit, 
tandis qu’une voix, qui partait du fond de la cahute, 
gémissait : 

— Qui va là, mon Dieu? 


Weston crut deviner, à la façon dont ces mots 


étaient prononcés, que l’homme qui parlait devait être 
malade physiquement ou moralement. 


Son revolver à la main, il courut à la cabane, où- 


il entra sans que le chien tentât de s'y opposer; et 


il vit, couché sur des couvertures, un homme dont 


les pieds et les poings étaient liés, et la face pâle : 


et hagarde. 


— Avant que je vous réponde, dites-moi vous-mé- ` 


me qui vous êtes, fit Wallace Weston en se penchant 
sur l’homme. 

— Je suis un pauvre malheureux qui ne ratée 
pas à mourir. 


«Je suis le prisonnier d’un misérable qui, par : 


cupidité, cherche à se défaire de moi. 

L'homme parlait avec peine en regardant Weston; 
dont l'émotion et la surprise étaient visibles. 

— Comment avez-vous pu venir jusqu'ici sans 
être mis en pièces par cette brute de chien? reprit-il 
ex voyant que l'étranger gardait le silence. 

— Les chiens ne me font pas peur. 

— Il vous connaît peut-être? 

— Oh, non! Seulement, je lui ai montré que je 
ng le craignais pas... Ici. Couche-toil 

Le molosse vint se coucher aux pieds de Weston. 

“— C'est merveilleux, dit le prisonnier. Ce chien 
est mon gardien, et il me dévorerait si je faisais mine 
de vouloir m’enfuir. 

«Qui êtes-vous donc pour posséder un tel ascen- 
dant sur une bête aussi féroce ? 


— Je suis un chercheur d'or. Je m'appelle An: 
drew Selton, répondit, non sans quelque hésitation, le. 
‘sergent déserteur, empruntant pour la circonstance l'é- 


tat civil du mineur dont il avait pris les papiers. 


MANS ER EN TS 
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— Moi aussi, je suis un chercheur d'or, et je 
suis venu ici avec un homme qui se donnait pour mon 
ami. J'ai de sérieuses connaissances en géologie, grâce 
auxquelles j'ai découvert un filon. Tant qu'il a eu 
besoin de moi, cet homme m'a fait bon visage et s’est 
bien comporté; mais, dès qu'il a cru qu'il pouvait im- 
punément s'approprier ma fortune, il s’est révélé sous 
son véritable jour. 

«Me méfiant un peu, je ne lui avais pas indiqué 
l'emplacement exact de ma mine. Il pensa qu'il le dé- 
couvrirait sans peine sur les quelques indications que 
je lui avais données. Il m'’abattit donc d’un coup de 
fusil et s’en fut à la recherche. 

«Mais ses investigations n’aboutirent pas, et, mau- 
dissant sa précipitation maladroite, il revint ici, où 


_ il constata; que je vivais encore. 


«Alors il tomba à genoux, il me supplia de lui 


pardonner ce qu’il appelait un acte de démence. Je fus 


assez sot pour croire à ses feints remords, d'autant 
qu’il me soigna très bien jusqu’à mon entrée en con- 
valescence. 

«Quand je pus marcher, il me demanda de le con- 
duire à la mine. Je répondis que je voulais attendre 
mon complet rétablissement. Alors, il cessa de si- 
muler le repentir; carrément, il me menaça de me tuer 
si je ne me pliais pas à sa volonté. 

«Je refusai pourtant, et, depuis une semaine, il 


me tient prisonnier sous la garde de son molosse. Cha- 


que jour, il reprend ses recherches sans succès. Je suis 
prévenu que, si je m’obstine dans mon refus, il mettra 
ses menaces à exécution aujourd’hui même. Or, quand 
il s’agit d’un crime à commettre, il est homme à 
tenir parole. 

Wallace Weston, tout en prêtant une oreille aft- 


` tentive à ce douloureux récit, s'était occupé de dé- 


gager le prisonnier du lasso qui le ligotait. 
=- — Vous voilà libre, dit-il A présent, vous pour: 
rez affronter votre ennemi à armes égales. 
— Hélas non! je suis faïble comme un enfant. 
— En ce cas, c’est moi qui vous protégerai, et je 
me charge de mettre à la raison votre bourreau. 
«Puis-je vous demander votre nom? 
_ — Lucas Langley. 
-= — Eh bien! ami Langley, je vais rester avec vous 
jusqu’au retour de ce chenapan. Qui est-ce? 
— Il s'appelle Hugh Mayhew; mais, dans les 


camps, on le connaît plutôt sous le sobriquet de Bill 


Cœur Noir, car c'est vraiment un noir scélérat. 

«J'ai agi follement en me fiant à lui. Il est vrai 
que j'avais eu l'occasion de lui sauver la vie, et 
que je croyais à son amitié, à sa reconnaissance, 
quelle que fût sa manière d'agir vis-à-vis des autres. 


«Mais qu'avez-vous, Monsieur? vous êtes pâle 
comme un mort, acheva le mineur en regardant le 
pseudo-Selton. 


Le sergent fit un violent effort sur lui-même pour 


répondre: 


— C'est que vous avez prononcé un nom qui 
me rappelle des événements que je n’oublierai jamais, 
dit-il d’une voix altérée. 

«Hugh Mayhew, avez-vous dit? 

— Oui, Monsieur, c’est le vrai nom de Bill Cœur 
Noir. 

— Ce sobriquet lui va bien. Je le connais, et 
je puis vous dire, Mr. Lucas Langley, que moi aussi, 
j'ai un compte sérieux à régler avec lui, et que, 
dans ce règlement-là, l’un de nous deux laissera sa 
peau. 

Le mineur, auquel la contenance et l'accent de cet 
étranger imposaient, et qui le considérait, sinon comme 
un être surnaturel, du moins comme un vaillant pro- 
tecteur, capable de le débarrasser du gredin qui l'avait 
tellement fait souffrir, repartit doucement: 

— Ainsi, vous connaissez ce Mayhew, pard Sel- 
ton? 

— Je le connais, pour mon malheur. J'ai eu affaire 
à lui il y a des années. Mais nous reparlerons de cela 
plus tard. Je veux être prêt pour son retour. Quand 
l’attendez-vous ? 

— D'ici une heure environ. Il ne rentre pas tou- 
jours à la même heure. 

— Bien. Je vais toujours prendre mes disposi- 
tions. Quant à vous, il vaudrait mieux que vous fassiez 
mine d'être encore ligoté. 

— Je suis entièrement à vos ordres, Monsieur, 


— Je vais vous donner un de mes revolvers, et... 


— Inutile. Les miens sont dans ma ceinture, qui 
est suspendue à cet arbre-là. 

— Restez dans la cabane, je vais vous les appor- 
ter, et je me cacherai derrière cet énorme tronc d'ar- 
bre abattu. Quand il se présentera, je le tiendrai à 
l'œil, et j'écouterai votre conversation. Et, au moment 
psychologique, je férai mon apparition, 

— Vous le tuerez? 

— Pas sans lui donner une chance de ge défendre, 
bien qu'il ne mérite pas tant d’égards. 

— Vous avez tort, Monsieur. C'est un tireur émé- 
rite, un homme plein de sang-froid, brave et impitoy: 
able. 

— Je ne l'affronterai pas moins à armes égales 
Et vous, tirez-vous bien ? 

b i. 

=— Eh pien? s'il me tüe n'hésitez pas à lui loger 
une balle dans la tête. Ainsi, vous resterez maître de 
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la situation, entièrement libre de vous en aller ou d’ex- 
ploiter votre mine. 

— Merci, pard! Seulement, je regrette que vos 
scrupules ne vous permettent pas de traiter Cœur Noir 
comme il le mérite. 

— Je ne veux pas me rendre coupable d’un meur- 
tre, même sur la personne d'un tel gredin. De quel 
côté viendra-t-il ? 

— Par le bas de la vallée. 

— Avez-vous quelque chose à manger ici? 

— Oui, vous trouverez les reliefs du déjeuner 
près du feu: café, tranches de venaison, biscuits. 

Le chercheur d’or s'approcha du feu, mit la cafe- 
tière sur les braises incandescentes et fit cuire un 
morceau de viande qu'il trouva dans ‘une poêle. 

Il mangea de bon appétit et, réconforté, retourna 
près du mineur. Mais celui-ci eut un cri effarouché. 

— Il vient! . Voyez, le chien dresse les oreilles. 

— Très bien! dit Weston avec un admirable sang- 
froid. Laissez-moi enrouler le lasso autour de vos 
chevilles, et je cours me cacher. 

Une minute plus tard, le sergent était dissimulé 
derrière le tronc de l'arbre renversé, surveillant là 
vallée par où un cavalier s’avançait. 

— C'est bien Bill Cœur Noir, lui cria Lucas Lan: 
gley de la cahute. Le chien l’évente toujours de loin. 

— Laissez-le venir, répondit tranquillement le 
chercheur d’or, qui guettait l'ennemi entre les inter- 
stices des racines de l'arbre abattu. 

Le cavalier arrivait au petit trot. Il était bien 
monté, bien équipé, et, outre un fusil jeté en travers 
de sa selle, il portait une ceinture bien garnie d'armes. 

Arrivé non loin du camp, il mit pied à terre, des- 
sella sa bête, l’attacha auprès des deux autres, qui 
paissaient au piquet, et s'approcha de la cabane. 

C'était un homme d’une taille au-dessus de la 
moyenne, bien pris, et dont les mouvements étaient 
vifs et décidés. 

Barbu, le chef orné d’une longue chevelure qui 
descendait jusqu’à ses larges épaules, le visage bronzé, 
beau et expressif, il avait pourtant mauvais air avec la 
lueur sinistre de ses yeux et le pli cruel de ses lèvres. 

Son costume se composait d’un habit en peau de 
daim, d’un vaste chapeau de feutre galonné et d’une 
paire de bottes à longues tiges. 

Mais, s’il le portait fièrement, et si, de loin, on 
eût pu le prendre pour quelque héros de la frontière, 
il suffisait d'étudier l'individu d’un peu plus près pour 
découvrir chez lui l’étoffe du fieffé coquin qu'il était. 
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En se dirigeant d'un pas rapide vers la cabane 
où Lucas Langley, sa victime, faisait semblant d’être 
encore ligoté, Bill Cœur Noir avait une expression 
sinistre de résolution et de méchanceté. 

— Langley, dit-il en arrivant, j'ai fouillé toute la 
région de fond en comble, sans trouver la plus légère 
parcelle d’or et d'argent, à peine quelques traces de 
minerai de cuivre. 

«Cependant, la mine que vous avez découverte 
n’est pas un mythe, puisque vous avez rapporté de 
riches pépites au campement. 

— Mon placer existe, en effet, mais j'ignore na 
sera son rendement à l'exploitation. 

— Oui, mais c’est à voir. J'accepte la moitié 
de ce qu’il donnera, si vous voulez m’y conduire. 

— Oui; et après, vous me tuerez pour vous appro- 
prier le tout. 

— Je suis à bout de patience, prenez garde, Lan- 
gley. Par le Ciel, je jure que je vous fracasserai la 
tête d'ici dix minutes si vous ne montez pas à cheval 
pour me guider jusqu’à l'emplacement de cette mine. 

— Je refuse. Mourir pour mourir, j'aime mieux 
ne pas vous livrer mon secret. 

— Réfléchissez. Je vous lai dit, et je vous le 
répète, vous avez dix minutes pour vous décider. 

— Ma mort ne vous donnera pas la clé de l'énigme. 

— Sans doute, mais, une fois débarrassé de vous, 
je serai libre de mes mouvements; je pourrai me dé- 
placer, et mes vivres dureront plus longtemps. 

— Il ne fallait pas tenter de m'assassiner. 

— Soyez damné! Vous avez la vie aussi dure 
qu'un chat. C’est miracle que vous ayez échappé à 
la mort. Mais, cette fois, je ne vous raterai pas, dit 
Cœur Noir, qui sortit sa montre de son gousset. Il est 
en ce moment une heure moins dix. À une heure son- 
nante, je ferai feu sur vous. Donc, prenez rapidement 
parti. 


— Vous oseriez tirer sur un pauvre être sans 


défense, déjà blessé par vous et réduit à l'impuissance 
la plus absolue? 

— Certes. Je ne m'appelle pas Cœur Noir pour 
rien. Rappelez-vous mon passé! 

— Je ne me le rappelle que trop. 

— Alors, si vous ne voulez pas que les coyotes 
rongent votre carcasse, n'hésitez pas! 

— Peu m'importe ce qu'il adviendra de mon corps 
après ma mort. Mais j'espérais mieux d’un homme 
dont j'ai sauvé la vie en risquant la mienne 
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— Inutile de chercher à me prendre par les bons 
sentiments. Ce n’est pas du sang de poulet que nous 
avons dans les veines, nous autres, les Mayhew; et, 
de père en fils, nous ne nous léguons guère de scru- 
pules. Oter la vie d’un homme ne nous coûte pas 
plus que de souffler une bougie. 

— Soit, Bill Cœur Noir, le bien nommé! Faites 
à votre guise; je ne faiblirai pas! 

— Alors, récitez vos prières. 

— Voulez-vous me délier les mains? 

— Non. 

_— Pourquoi? 

— Parce que tel est mon bon plaisir. Vous vou: 
lez joindre les mains pour prier, n'est-ce pas? Cette 
. comédie ne vous servirait à rien. Récitez vos priè- 
res comme vous êtes, vous dis-je, et le craquement 
de mon revolver ponctuera votre Amen. 

— Bill Cœur Noir, vous êtes une brute plus sau- 
vage que votre chien. 

— Je le sais très bien, et j'en suis fier. Avoir le 
cerveau d’un homme et le tempérament d’une bête 
fauve, eh! c’est quelque chose, ça! Mais le délai que 
je vous ai accordé tire à sa fin. Encore deux minutes, 
et vous oublierez vos misères. Quant à moi, je sau- 
rai bien trouver votre mine malgré tout. 

Sur ce, le bandit se dirigea vers un arbre voisin, 
où il avait accroché sa ceinture d'armes en arrivant 
au camp. Mais, à ce moment, il entendit cette som- 
mation brutale: 

— Je vous tiens, Hugh Mayhew. Les mains en 
l'air! Vous êtes à ma merci! 

Devenu blême en entendant cette voix le menacer 
alors qu’il se croyait à des centaines de milles de 
tout être humain autre que Langley, le gredin poussa 
un cri de surprise et de frayeur; mais, connaissant 
les us et coutumes de la frontière et se trouvant dé- 
sarmé, il se hâta d'obéir. 

Aussitôt Weston apparut, le tenant en joue. 

— Par le Ciel, je connais cette tête-làl fit le 
Pandit. 

— En ce cas, répondit le sergent, vous savez 
quelle dette vous avez contractée envers moi, Hugh 
Mayhew? 

— Ah, j'étais bien sûr de ne pas me tromper. 
Votre figure est une de celles qu'on n'oublie pas. 

— Surtout dans les circonstances où vous m'avez 
vu la dernière fois ? 

— On m'avait bien dit aussi que vous n'étiez 
_ pas mort, que vous aviez quitté le pays après avoir 
recouvré la santé, fit le misérable. 

— En effet, et me voilà prêt à me venger, Hugh 
W. i 


— Allez-vous donc me tuer de sang-froid ? 

— Vous le mériteriez; mais je suis plus généreux 
que vous. 

— Moi! Je laisserais toujours à un adversaire 
la possibilité de se défendre. 

— Vous mentez. N'avez-vous pas essayé d'as: 
sassiner ce pauvre homme, et ne comptiez-vous pas 
recommencer ? 

— Je disais cela pour l’intimider. Je l'ai blessé 
accidentellement, d’ailleurs. 

— Vous mentez encore, Hugh Mayhew, et bien 
inutilement; car j'ai entendu votre entretien avec lui, 
et, si je n'étais pas intervenu, il serait déjà mort. 

— Donnez-moi au moins une chance de sauver 
ma vie. 

— Vous n’en avez pas donné à ce malheureux 
mineur qui s’est dévoué pour vous arracher à la mort, 
qui vous a témoigné tant de confiance, et que vous 
avez payé de la plus noire ingratitude. 

— Comment le savez-vous? 

— De ses propres lèvres 

— Je ne lui dois rien. 

— Trêve de mensonges! Votre mort liquidera tou: 
tes vos dettes. Cependant, je me montrerai pitoyabla 
envers vous. 

— Je l’espérais. 

— Vous reconnaissez donc que je ne suis pas 
taillé sur votre patron? 

— Oui. Serrons-nous la main et soyons amis. 

— Vous serrer la main ! s'écria le chercheur d'or, 
Moi, vous serrer la main! Dieu m'est témoin que 
je préférerais mettre ma main sur la tête du plus 
venimeux reptile, Hugh Mayhew. Oh, non! et, si ja» 
mais mes mains touchent les vôtres, ce sera quand 
vous serez mort, pour les croiser sur votre poitrine, 


Weston avait perdu son beau calme. Sa voix trema 
blait de colère, ses yeux lançaient des flammes, et 
sa voix avait un accent qui aurait donné le frisson À 
son ennemi, n'eûtil pas eu de crime à se reprocher 
à son endroit. 

— Vous disiez pourtant que vous seriez pitoy: 
able ? 

— Et je tiendrai ma parole. Mr. Langley, venez 
donc ici, s’il vous plaît? 

A la terreur grandissante du gredin, sa victime, 
qu'il croyait toujours ligotée, se leva et s’approcha; 
lentement un revolver au poing. 

— Pard Langley, mesurez une distance de vingt 
pas sur le sol et marquez-en les extrémités et lą 
milieu. Vous avez compris? 

— Parfaitement. S% 

— Placez un des revolvers de cet homme au Pout 
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fe la ligne, le mien à l’autre bout; mais assurez-vous 
au préalable qu'ils sont chargés et en bon état. 

«Puis, armé de votre propre pistolet, tenez-vous 
près du point médian, d’où Mayhew et moi nous 
partirons tous les deux à votre commandement, dés- 
armés et nous tournant le dos, pour aller ramasser nos 
revolvers. Nous aurons donc chacun dix pas à faire; 
nous les ferons pendant que vous compterez. 

— Je comprends, Monsieur ; mais, comme cet hom- 
me est mon ennemi, qu'il a attenté à ma vie et à 
ma fortune, je pense que c’est à moi à me battre en 
duel avec lui, répondit Lucas Langley. à 

— Mon cher ami, quels que soient vos griefs 
contre Bill Cœur Noir, ils ne sauraient égaler les miens. 
Moi seul dois le châtier comme il le mérite, dit Weston 
d'un accent implacable. 

«Allons, préparons-nous, Gentlemen! 


La dernière Chance du Desperado. 


Bill Cœur Noir n’en menait pas large, assurément, 
Seul en cet endroit retiré, avec deux ennemis impitoy- 
ables, dont l’un venait de se présenter à lui si dramati- 
quement, il se demandait comment sortir de ce guêpier. 

Néanmoins, depuis que le sergent, au lieu de pro- 
fiter de son avantage, lui avait fait connaître qu’il 
entendait se mesurer à lui les armes à la main, l'es- 
poir lui revenait. 

Au contraire, Lucas Langley se sentait inquiet; 
il craignait une issue fatale pour son protecteur et 
ami. 

— Je vous ai dit que cet homme est un bon tireur, 
Monsieur, dit le mineur à Weston. Vous feriez mieux 
de le laisser s’en aller. 

— Pour qu'il s’embusque sur notre route et nous 
tue tous les deux? Non; vous ne le connaissez pas 
comme moi. 

— Mais vous allez courir des risques terribles: 

— J'ai confiance en ma cause, qui est juste. 

— Alors, il faut que je suive vos instructions? 

— Tout de suite, oui. 

Le mineur s'exécuta à regret; il compta vingt 
pas, indiqua les places des deux adversaires et la 
sienne propre avec des cailloux et ee les revol- 
vers aux endroits prescrits. 

_— En place! dit-il alors. 


Le chercheur d'or, qui avait mis de côté son 
autre revolver, fut le premier à gagner le milieu de 
la ligne. 

Bill Cœur Noir hésitait, lui, comme un homme 
qui aurait à franchir une crevasse ouverte soudain 
sous ses pieds. 

Son regard errait sur les crêtes lointaines du Grand 
Cañon et fouillait le ciel, comme à la découverte 
du mystérieux au delà dans lequel il allait peut-être 
bientôt s'engager. 

Enfin, il se décida à s’avancer, et machinale 
ment il alla se placer dos à dos avec Weston. 

Les deux hommes attendirent les ordres de Lucas 
Langley, les yeux fixés sur leur revolver, dont une 
distance de dix pas les séparait. 

Langley était pâle et paraissait plein d'anxiété, 

Weston, au contraire, ne semblait pas ému. Seu- 
lement, ses lèvres serrées disaient une implacable 
Sécision. 

Il avait devant lui la perspective grandiose du 
Grand Cañon et des Blue Buckskin Mountains dorées 
par le soleil; et peut-être ce sublime spectacle le 
reposait-il de ses sombres pensées. 

D'autre part, son adversaire se trouvait par hasard 
face à la masse triste et noire des bois. 

Le molosse, qui répondait au nom caractéristique 
de Sauvage, semblait se rendre compte lui-même de 
la gravité de la situation. Queue basse, il portait 
alternativement un regard inquiet de l’un à l'autre 
des trois hommes. 

— Etes-vous prêts? fit Lucas Langley d’une voix 
blanche. 

Le chercheur d'or dit oui d'un signe de tête. 
Mais, dans le silence angoissant, Cœur Noir jeta cette 
remarque : 

— Prêt à mourir, oui, puisque vous êles décidés 
tous les deux à m'assassiner! 

Weston pivota sur lui-même. 

— Hugh Mayhew, si c’est votre sort de mourir, 
à quoi bon mourir un mensonge sur les lèvres? N'é- 
tes-vous pas ici sur le pied de l'égalité la plus par- 
faite avec moi? 

— Vous êtes deux. Cet homme est votre ami. 

— Il arbitre le combat, voilà tout. 

Le scélérat ne répondit rien, mais, voyant son 
chien à ses côtés, il eut une idée subite, ét, lui 
montrant Lucas Langley, il cria: 

— Sus à lui, Sauvage! Saute-lui à la gorge! 


Le chien fit un bond, le poil hérissé, la gueule A 


Péante, et sans doute eût-il attaqué furieusement Lu- 
cas Langley si Weston, d’un commandement brutal 
d'un regard magnétique ne lavait cloué sur place. 


.. — Vous incarnerez donc la fourberie jusqu'au 
Bout, Cœur Noir? s'écria son adversaire. Je lis dans 
votre jeu, misérable! Vous espériez, pendant que votre 
chien étranglerait Langley, sauter sur votre revolver 
et le décharger sur moi avant que je pusse me mettre 
en défense. 
= — Damnation sur vous! 

— Vous devriez me bénir plutôt, car je consens 

encore à me battre en duel au lieu de vous tuer tout 

= de suite, comme j'en aurais le droit. Mais souvenez- 
- yous que si vous cherchez à accélérer le pas pour 
ramasser plus vite votre arme, Mr. Langley vous 

logera une balle dans la tête. à 
— Certes, et vous savez que je ne vous man: 
 querai pas, Bill Cœur Noir, dit le mineur. 

Le bandit ne répondit que par un juron. 

== — Maintenant, Langley, donnez le signal, et, si 

je succombe, je vous prie d'exécuter mon dernier 

vœu. Mes bagages sont dans ce cañon-là, juste au 
~ pied du rocher. Vous trouverez dans mes papiers, au 
nom d’Andrew Selton, l'adresse de ma famille et le 

_ secret de ma mine. Je vous fais mon héritier, mais 

. à charge pour vous de remettre la moitié de ma for- 

tune aux Selton. Pour terminer, un conseil: ne faites 

_ pas quartier à cet homme, car lui ne vous épargnerait 

Pas. 

Cœur Noir fit entendre un ricanement moqueur, 

_ mais la voix de Langley, deven»a forte et vibrante, 

lui imposa le silence. 

— Etes-vous prêts ? 
— Oui, répondit Weston: 

zi 5 — En avant!... Un, deux, trois! — et, Tung 

Voix nette, le mineur compta jusqu'à dix. 

Alors, les deux antagonistes s'arrêtèrent, se Pais» 

_ sèrent pour ramasser leurs armes et se retournèrent 

_ en faisant feu. 
Les deux détonations se confondirent. 
s Weston baissa aussitôt son revolver d'un air saa 
tisfait, tandis que Cœur Noir. restait le bras tendu, 

-~ les doigts crispés sur la crosse de son arme. 

< La balle avait traversé de part en part le cœur 

_ du misérable; tout à coup, il s’affaissa comme une 

_ masse, foudroyé. 

— Merci, mon Dieu! murmura Lucas Langley avec 
_ ferveur. 

Et il s'avança pour serrer la main de son sau- 
_ Meur, qui contembplait le cadavre de Mayhew. 

— Fouillez-le, je vous prie, dit Weston. J'enver- 
rai à sa famille ce qu'il peut posséder de précieux, 
je Sais où elle habite. 
= Lucas Langley obéit et trouva différents objets: 

ine montre, une chaîne, une bague, un sac en peau 
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plein de bijoux divers, un autre plein d’or, un cas 
lepin et plusieurs lettres. RATES 

Il les tendit au sergent, qui les mit de côté, 
et qui, ensuite, croisa les mains du mort sur sa 
poitrine et l'enveloppa dans deux couvertures, 

— Je lui creuserai une fosse aussitôt que j’au- 
rai apporté mes affaires au camp, dit-il. 

Il s’éloigna et eut vite fait de trouver un che: 
min praticable pour descendre dans le cañon. 

Il revint au bout d’une demi-heure, et aussitôt 
il se mit au travail, avec la pioche et la pelle de 
Langley. 

Cela fait, il souleva le cadavre dans ses bras 
robustes, le transporta révérencieusement jusqu’à la 
fosse, où il le déposa avec le même luxe de pieuses 
précautions que si c'eût été celui d’un ami. 

La fosse fut comblée, et les deux hommes re 
tournèrent dans la cabane, où ils. dînèrent ensemk 
ble. 

Weston enfin respirait. Il avait trouvé un ami, 
et il n'avait plus rien à craindre de personne. Mieux 
encore: Lucas Langley et le bandit qu'il venait de 
tuer étaient très bien approvisionnés en outils, en 
armes et en vivres; rien ne lui serait donc plus 
facile que d'exploiter sa mine. 

Le molosse lui-même s'apprivoisait. Langley lui 
avait donné de la nourriture, et tout indiquait que 
l'homme et la bête ne tarderaient pas à faire bon 
ménage. 

~ Laissant leur cabane en garde à Sauvage, en- 
kore qu'ils n’eussent guère à craindre une surprise, 
les deux pards s’enveloppèrent dans leurs couvertures 
et se laissèrent aller au plus paisible des sommeils, 


Amis. 


Le lendemain matin, le sergent déserteur Wallace 
Weston se réveilla dans l'état d'esprit d’un homme 
qui commence une vie nouvelle, et Lucas Langley 
ne se sentit pas moins dispos dès qu'il fut revenu 
au sentiment de sa sécurité. % 

Le sergent, qui s'était fait passer près de sor 
nouvel ami pour Andrew Selton, le mineur dont 
papiers étaient tombés si opportunément en sa pos 
sion, ; Ro fit er. allusion à son passé 


2 7 Ise contents de dire à Lucas Langley, qui ne 
_  J'interrogeait pas, du reste, que des ennuis graves 
- l'avaient forcé à se réfugier sur la frontière. 

è Sauvage avait l'air de s'accommoder très bien 
de sa nouvelle condition. Sa queue frétillait de plai- 
sir sous les caresses d'Andrew Selton, — c'est ainsi 
que nous appellerons le sergent désormais; — et, 
quand Lucas Langley lui donna les reliefs de son 
déjeuner, il lui marqua sa reconnaissance par des 
jappements joyeux. 

Après ce premier repas, Andrew Selton alla voir 
les chevaux et constata avec satisfaction que c'é- 
taient de belles et bonnes bêtes. 

Alors les deux amis firent leurs préparatifs de 
départ, car Lucas Langley avait dit: 

— Nous bivouaquerons près de ma mine d'or 
Il y a là un ruisseau, du bois, de l’herbe, et l'en: 
droit est sûr. 

Selton jeta son paquetage sur le dos de la bête 
= de bât, et l’on se mit en route, 

-_ L'endroit où le mineur conduisit son nouveau 
~ compagnon se trouvait dans une petite mais fertile 
vallée, bien ombragée, qui était comme un embran- 
>  chement du Grand Cañon. 

Les deux amis choisirent un point d’où la vue 
s'étendait très loin dans celui-ci, et leurs haches abat- 
tirent vivement autant d'arbustes qu'il en fallait pour 
construire une bonne cabane et une barrière des: 
tinée à empêcher les chevaux de quitter la petite 
vallée. 

Deux. jours leur suffirent pour s'installer confor- 
tablement. 

Comme les environs étaient giboyeux, la rivière 
poissonneuse, ils ne risquaient pas de mourir de faim. 
z Ils se reposèrent le troisième jour, qui était un 


: dimanche, et, Lucas Langley se sentant tout à fait 
rétabli, ils se mirent dès le lundi à la recherche de 
l'or. 


Il n'était pas étonnant que Cœur Noir n'eut pu 
découvrir le placer de sa victime, car ce placer se 
~ trouvait dans le lit même du ruisseau. 

à Langley et Selton entrèrent donc dans l’eau et re- 
montèrent le courant, en déplaçant les pierres avec 
les pics dont ils s'étaient munis. 

— Une pépite! s'écria soudain Andrew Selton en 
. brandissant un beau morceau du précieux métal. 

— Et en voici une autre! répondit Langley. 
Ce jour-là, leurs plus beaux espoirs furent réali- 
s: leurs trouvailles se chiffraient par un millier 
de dollars d'or. 
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et obligés, par conséquent, de répéter leurs rechiereliée 
aux mêmes endroits, ils virent leur récolte baisser de 
jour en jour. 

Au bout de deux semaines, ne trouvant presque 
plus rien, Andrew Selton dit: 

— Pard, je crois que nous ferons bien de re  … 
noncer à votre mine et de nous rendre à la mienne. 

— Où est-elle située ? 

— Pas loin d'ici. Si vous voulez, je partirai de- 
main de bonne heure, et vous me suivrez avec les 
chevaux et les bagages. Je marquerai ma piste. 

— Très bien, pard. Espérons que nous réussirons 
mieux là-bas. 

— C'est certain. Je vous abandonnerai le tiers 
du rendement, — le tiers seulement, car il y a une i 
troisième personne qui a droit à sa part. F. 

— Je trouve cela suffisant. ; 

— Comme il existe là-bas une cachette pleine. qa 
provisions et de munitions, nous serons munis pour 
tout l'hiver. D'ailleurs, nous pourrons nous rendre 
à Fort Wingate, le poste frontière le plus proche, pour 
nous procurer ce dont nous aurons besoin en outre. 
J'en profiterai pour envoyer aux parents de Bill Cœur Es 
Noir ce qui fait partie de sa succession. 

— Sans leur dire comment il est morte 

— Sans préciser, du moins. Ils sauront tout sims 
pléement qu'il a été tué en duel. 

— N'envoyez pas les bijoux, dont la provenance 
plus que douteuse indiquerait aux pauvres gens en 
quoi consistaient les moyens d'existence de ce ban- 
dit de grand chemin. 

— N'ayez crainte, je ne ferai rien qui puisse. 
leur causer du chagrin. £ 

— Vous avez bon cœur, Selton, et je bénis k 
jour où je vous ai rencontré. Ne vous dois-je pasi 
la vie et tout? 

— C'est un plaisir pour moi que d’avoir pu vous 
rendre service, Langley, et j'espère bien que nous 
parviendrons, par notre union, à nous enrichir tous 
les deux. J'ai foi en la richesse de mon placer. 
D'ailleurs, dès demain, nous serons fixés. = 

Le jour suivant, plein de confiance dans le ré- 
sultat de son entreprise, Andrew Selton se mit en 
route à cheval, son ami suivant sa piste à quelque 
distance. 

Il avait, de cette manière, plus de facilité pour 
s'orienter, tandis que Langley pouvait prendre son 
temps pour empaqueter les choses utiles de l'ancien 
campement et les charger sur le cheval de somme š 
et sur le sien. 

Il ayait étudié la carte trouvée sur le cadavre 
du vrai Selton, et, le cañon qu'ils occupaient y étant 
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indiqué, rien ne Jui était plus facile que de s’y re- 
trouver. 

Le plan avait été tracé d'une main experte. On 
_ y voyait le Grand Cañon dessiné sur une longueur 
de plusieurs milles, avec les petites vallées qui s’y 
embranchaïent, et des cotes indiquant la profondeur 
- approximative de l'immense gorge et tous les détails 
qui pouvaient servir à s’y diriger. 

Une notice était jointe à cette carte, et, en re- 
gard d'un chiffre correspondant à un certain point 
du cañon, le chercheur d'or avait lu: 

« Ci-marqué le seul chemin que j'aie pu trouver 
pour descendre dans le Grand Cañon. Sente étroite, 
longue et dangereuse, serpentant au flanc de la mon- 
tagne durant douze milles avant d'atteindre le fond 
la vallée, huit mille pieds plus bas. 

«Cette vallée, vue du fond, ne dément pas Fim- 
pression de grandeur qu’elle donne, vue d'en haut. 


«On y trouve des sources d’eau glacée, des ar- 


res dont la frondaison semble perpétuelle, une ri- 


_ vière et des ruisseaux où foisonnent les meilleures 
- espèces de poissons, du gibier en abondance, — bou- 
quetins, daims, antilopes, élans, ours, dindons, canards 
et oies sauvages, cailles, tourterelles, lapins, écureuils, 
ete. La flore n’est guère moins bien représentée: pê- 
chers et pruniers sauvages, baies de toute sorte y 
poussent en abondance, et le sol se prêterait très 
bien à la culture des légumes. 

«C'est un véritable Eden. Il semble qu’on puisse 
y vivre constamment sans dérangement et sans en- 
nui, en paix avec Dieu et les hommes.» 

Un autre point du cañon était agrémenté de cette 


; : légende: 


«Ici est l'emplacement de ma mine d'or. Je Fai 
découverte, et j'en réclame la propriété du droit du 
premier occupant. J'ai, d’ailleurs, inscrit mon nom 
sur les roches voisines, et je suis sincèrement con- 
vaincu que nul autre avant moi ne s’est engagé dans 
les profondeurs de ce cañon, la plus grandiose peut- 
être des œuvres de la nature.» 

Le chemin conduisant du campement de Langley 
à la mine était nettement indiqué, et, là où il com- 
mençait à descendre, l'auteur avait écrit: 

«Avis. — Attention! ce chemin, que j'ai baptisë 
le Chemin de la Mort en raison du danger qu'il y 
a à le parcourir, comme j'en ai fait l'expérience moi- 
même, puisqu'un de mes chevaux a roulé dans un 
 précipice, — ce chemin doit être suivi à la file in- 
dienne. Les chevaux peuvent y passer un à un, si 
leurs maîtres ont soin de tendre une corde entre 
eux et l'abîme, afin de les forcer à côtoyer la paroi 
au plus près. Les points les plus dangereux sont 
soulignés. 


«Quant à la mine, on la trouvera à trois milles 
en amont du pied du chemin, à la source d’un ruis- 
seau indiqué également sur mon plan.» 

— Ce pauvre homme a tout prévu, pensait Andrew: 
Selton en chevauchant le long de la crête des mon- 
tagnes. 

«Il est mort, et c'est moi qui étais destiné à re- 
cueillir le fruit de sa découverte. A moi de suivre 
avec intelligence les indications que l'on me donne 
et de remercier la Providence. 

Il atteignit un coude brusque du chemin, derrière 
un bloc de rochers comparable à une énorme proue 
de navire. 

Doucement, prudemment, il se pencha sur cette 
pente escarpée, que dominait une paroi à pic, dont 
la hauteur atteignait trois mille pieds. 

Seul, un marin ou un montagnard pouvait s'aven- 
turer sans trembler sur ce chemin de chèvres. 

Mais ce qu’un autre avait fait, le chercheur d'or 
se sentait capable de le faire. 

Mettant pied à terre, il attacha son cheval, écri- 
vit sur un bout de papier quelques mots pour prier 
Lucas Langley de l’attendre à cet endroit, et commen- 
ça de descendre. 

La largeur de ce chemin, taillé par la nature 
en pleine roche, ne dépassait jamais quatre pieds. Çà 
et là, il se resserrait encore, tantôt passant au creux 
de failles profondément encaissées, tantôt contournant 
un bouquet de cèdres poussés là on ne savait comment, 
parfois si raide et si lisse que le pied ne trouvait 
pas où se prendre, tantôt en forme d'escalier aux 
degrés inégaux. 

Andrew Selton passa sous une manière de tunnel, 
devant maints précipices d’une profondeur insonda- 
ble, et arriva à un point où il lut ces mots, tracés 
avec une argile rouge sur une paroi de roche: 

«Le Tournant de la Mort. L'endroit le plus dange- 
reux de cette route.» 

Le chercheur d’or, s’accotant contre la paroi, plon- 
gea les yeux dans le cañon avec le plus sang-froid. 

Une largeur d’un mètre à peine le séparait du 
vide. 

Les bras croisés, il promena son regard sur lim- 
mense panorama qui se déroulait à ses pieds. Sa 
vue portait à une centaine de milles en amont du 
Grand Cañon, à une douzaine de milles au delà de 
la rivière sur le sommet de la montagne de Kaïbab 
d'un côté, et, en aval, aussi loin que les accidents 
du terrain permettaient d'atteindre. 

Au-dessus de sa tête, la falaise montait à deux 
mille pieds, et six mille autres p le séparaient 
encore du fond de la vallée. 
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-gue absence commençait à m'inquiéter. 
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-Il jeta une pierre dans le gouffre, et il la perdit 


_ de vue bien avant qu’elle eût atteint le pied de la 


montagne, où il n'entendit pas sa chute. 

Au creux de la vallée, tel un serpent d'argent, 
coulait le Colorado. Ce fleuve, large de deux mille 
pieds, paraissait pi étroit qu'on eût dit qu'un daim! 
pouvait le franchir d’un bond. 

Murailles de pierres rouges et bleues, forêts touf- 


fues, montagnes énormes, pics dénudés, vallées ver- 
_ tes et riantes complétaient le tableau, que l’ancien 
soldat contempla pendant près d’une heure sans se 


lasser. 

— Oh! que l’homme est petit en face de cette 
grandiose nature! murmura-til. 

A la fin, ayant constaté qu’en usant de toutes 
les précautions nécessaires, Ses chevaux pourraient 
franchir le point le plus dangereux du chemin, il 
décida de revenir sur ses pas. 

Quand il atteignit le sommet de la montagne le 
soleil déclinait rapidement à l'horizon. 

Son ami l'attendait, tout en préparant le repas 


_ fu soir. 


— Me voilà tranquillisé, dit Langley. Votre lon- 
On devient 
nerveux en présence d’un spectacle si extraordinaire, 

— Tout va bien, pard, et demain je vous ferai 
Voir des scènes qui surpassent encore celle qui ex- 
cite votre admiration en ce moment. Mais n'êtes- 
vous pas sujet au vertige? 

— Pas du tout. J'ai été enseigne dans la ma- 
rine. ; 
— Tant mieux. Cela me rassure pour demain. 

Après une bonne nuit de sommeil, ils se remirent 
en route, Les trois chevaux furent placés à la queue 
leu leu. Andrew Selton ne voulut pas les attacher 
ensemble, mais il tendit un lasso du côté de l'abîme 
et, le tenant d'un bout, Lucas Langley de l'autre, 
il prit la tête du convoi, laissant son ami fermer 
la marche. 

La descente commença à pas lents et mesurés. 

De temps en temps une bête hésitait ou trébu- 
chait, causant les plus vives appréhensions aux deux 
hommes. Mais les charges qu’elles portaient avaient 


été disposées de manière à leur permettre de frô- 


ler la paroi et grâce à la corde tendue entre elles 
et l'abîme, elles parvinrent sans encombre jusqu'a 
Tournant de la Mort, ce passage si dangereux. 

Langley fit avancer les trois chevaux l’un après 
l'autre avec des précautions inimaginables, trop heu- 
reux encore de mener l'opération à bien sans autre 
anicroche qu'un faux pas, qui faillit precipit dans 
le vide la seconde poup 


Une fois le coude franchi, bêtes et gens se trous 
vaient relativement en sûreté. 

Les deux hardis compagnons s’entre-regardèrent 
avec une expression de soulagement indicible. 

Ils étaient pâles tous les deux, et Lucas Lan- 
gley, qui n'avait pas encore recouvré toutes ses for- 
ces, ne paraissait pas en possession de tout son sang- 
froid. 

— Vous êtes déjà passé par là, pard Selton, dit- 
il; moi, cest la première fois, et je peux bien dire 
que tout autre que vous n'aurait jamais pu me dé- 
cider à le suivre. Vraiment, ça vaut bien une for: 
tune ce que nous faisons là. 

Andrew Selton se garda bien de se livrer à au: 
cun commentaire, observant simplement: 

— Vous me concéderez plus tard que le jeu e en’ 
valait, comme on dit, la chandelle. 

Tout danger n'était pas encore écarté. 

Andrew Selton, en se conformant de point en 
point aux instructions de sa carte, guida doucement 
le petit convoi vers les profondeurs du cañon. 

L'après-midi tirait à sa fin quand ils atteignirent 
le bout de ce sentier de montagne. 

Ils remontèrent alors le cañon, longeant la base 
des falaises qui s'élevaient à des milliers de mètres. 
au-dessus de leurs têtes. 

Une brise balsamique soufflait dans la vallée, 
rafraîchissant les deux hommes. Ils entendaient- le 
grondement d'une chute d’eau et ils se voyaient au 
milieu d’un pays de rêve. 

La végétation y était exubérante; le gibier y pul- 
lulait. 

Tout de suite, ils aperçurent un troupeau de daims 
qui s'enfuit à leur approche; un bouquetin était per- 
ché sur une arête aigue du roc et ils durent rappeler 
Sauvage qui manifestait l'intention de combattre un 
gros puma embusqué dans un bouquet de cèdres. 

Le soleil se couchait derrière le mont Kaïbab et 
la pénombre du crépuscule commençait à s'épaissir . 
dans la vallée. 


Ils remontèrent à cheval, et, après avoir franchi 


vivement plusieurs milles, ils arrivèrent à un endroit: 
où, sur la paroi de la falaise, ils purent lire aux 
dernières lueurs dù jour: 


MINE D'OR DU PARADIS t 
Découverte et délimitée par Andrew Seltor 
ter Oct. 18.. “2 


— Enfin! je l'ai donc retrouvée! murmura:t-il avec 
un sourire de triomphe. 

Et, laissant Lucas Langley, dont la joie n ‘était 
pas moins grande, admirer les effets du crépuscule 


-dans la vallée, il s'orienta sans en avoir l'air à la 
recherche de la cabane, du ruisseau et du pâturage 
qui étaient indiqués sur son plan. 

Il ne tarda pas à découvrir la cahute, faite de 
troncs d'arbres grossièrement. équarris, et qui se dis- 
simulait au milieu d’un petit bois de cèdres. 

Le ruisseau roulait ses eaux cristallines à quel- 
ques pas de sa porte, et par derrière s'ouvrait un 
cañon secondaire, d’une centaine d’acres de superfi- 
cie, où ni l’eau ni l'herbe ne manquaient et où l’on 
accédait par un passage étroit, qu’une barrière fer- 
mait, du reste. Ainsi les chevaux pouvaient être lais- 
= sés en liberté au pacage sans qu’on eût à craindre 
aucune fugue de leur part. 

Aussitôt, Andrew Selton appela son camarade. 
— Au travail! lui dit-il Pendant que j'ouvre la 
porte de ma cabane, conduisez les chevaux dans ce 
: cañon-là et laissez-les-y après avoir refermé la bar- 
ho rière. 
he Lucas Langley s'empressa de desseller les bêtes, 
dont il laissa les charges et le harnachement devant 
la cahute. 
Celle-ci était fermée au cadenas et à la chaîne, 
mais Selton avait la clé dans la pocas, et il ouvrit 
= sans difficulté. = 
Solidement construite, accotée à la falaise dont 
un renfoncement lui tenait lieu de cheminée, cette 
cahute avait vingt pieds de long sur dix de large, 
Son mobilicr, très rudimentaire, comprenait un banc, 
une table et une chaise, le tout fait, comme tout le 
reste, y compris la porte, non pas même de plan: 
ches, mais de rondins. 

Selton y trouva quelques couvertures en bon état, 
un fusil de chasse à deux coups, divers engins de 
E une paire de chaussures en caoutchouc, et 
il remarqua avec plaisir que l'âtre était garni d'us- 
tensiles de cuisine et que la fumée du foyèr allait 
se perdre dans les anfractuosités de la falaise. 

— Combien y a-t-il de temps que vous avez dé- 
niché cet Eden, pard? demanda Lucas Langley, qui 
entra sur ces entrefaites. 

— Environ un an. 

— Et vous n'avez pas craint de vous aventurer 
tout seul jusque dans ces parages? 


— Qui ne risque rien n’a rien, pard, fut l'évasive 
réponse. 
— C'est juste, dit Lucas Langley, qui retourna 
chercher une brassée du bois empilé par ses soins 
- devant la porte.. 


Bientôt une belle flambée crépita dans le foyer, 
la cabane. fut éclairée d'une lumière réjouissante et 


ANA 


eux hommes mirent leur ménage en ordre, 
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Tandis que Lucas Langley préparait le repas, An- 
drew Selton s'ingéniait à fabriquer un autre banc, 


avec une hache et des clous découverts dans la ca- 
bane. 

Sauvage, assis sur son derrière, semblait contem- 
pler ces préparatifs avec satisfaction et guettait d’un 
air affamé les tranches de venaison rôtissant sur les 
braises. 

Les deux amis se mirent à table et, le cœur 
léger, l'esprit- libre, firent honneur à leur repas. 

Quand ils l'eurent achevé, la nuit était noire 
dans la vallée; mais, du seuil de la cahute, ils con- 


templèrent le ciel où une à une les étoiles s’allumaient, - 
Au loin, dans les cañons secondaires, ils enten- 


dirent le hurlement des loups et le rugissement d’une . 


panthère. Des hiboux, chassés de leurs nids par la: 


présence de l’homme, hululaient sinistrement. 

— Nous ferions aussi bien d’attacher nos che- 
vaux plus près de notre cabane, pard, dit Andrew 
Selton. » 

— Oui, et Sauvage les gardera. ; 

Ils trouvèrent les trois chevaux peureusemient 
pressés les uns contre les autres, près de la bar: 
rière, évidemment effrayés par le voisinage des bêtes 
fauves. 

Avant de se coucher, Selton, pour les éloigner, 
tira plusieurs coups de fusil dont l'écho amplifia et 
répercuta extraordinairement les détonations. 

Un peu émus de se trouver isolés au milieu de 
cette nature si belle mais si sauvage, les deux cher- 
cheurs d’or s’enveloppèrent de leurs couvertures en 
silence. 

Le lendemain, à la première lueur de l'aube, 
Andrew Selton, laissant son ami encore endormi, se 
glissa hors de la cabane dont la porte n'avait pas 
été fermée à clef. 

La nuit s'était bien passée. A peine avait-il en- 
tendu quelques grognements de la part de Sauvage, 
dont les loups et la panthère, intimidés par les coups 
de feu, n'étaient pas venus mettre la vigilance à 
une trop rude épreuve. 

Andrew Selton remonta un peu le cañon et s’ar- 
rêta au pied d’une falaise escarpée d’où sourdait une 
douzaine de minces filets d’eau. 

Sa carte à la main, il examina soigneusement 
l'endroit et il ne tarda pas à relever des traces d'or 
et à constater que les assises de la falaise avaient 
été mordues par le pic et la pelle. 

— C'est bien ici, pensa-t-il. 

«Le pauvre Andrew Selton ne s'était pas trompé. 
Sa mine existe bien et elle est si riche que nous 
aurons plus que nous ne pourrons en faire à l'ex 


_ploiter à nous deux, Langley et moi. 
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«Ce malheureux est mort dans le désert, lorsqu'il 
avait découvert de quoi vivre dans la plus large opu- 
lence. Et c’est moi, le condamné à mort, qui vais 
profiter de sa découverte ! 

«Telle est la vie; ainsi va le mondel 

«J'ai déjà recueilli pour plusieurs milliers de dol- 
lars d’or, qu'il avait sur lui, dans de petits sacs. 
Mais je remplirai mon devoir vis-à-vis de ceux qu'il 
mentionne dans ses lettres. 

«Ne suis-je pas Andrew Selton maintenant, et 
tout le monde, même Lucas Langley, mon fidèle ami, 
ne doit-il pas le croire? 

«Je vais me mettre aujourd’hui à la recherche 
de la cachette aux provisions. Plus tard, je me rendrai 


_ à Fort Wingate, où je me procurerai ce qu'il nous 
faut pour hiverner ici; car nous pourrons travailler 


pendant la saison froide. Je ne pense pas que la 
neige tombe jamais ici. 

«Au fort, je porterai deux lettres, l’une relatant 
la smort de Hugh Mayhew, à l'adresse des parents 
de celui-ci, l’autre destinée à la petite fille d'An: 
drew Selton et mentionnant la nouvelle de sa for- 


tune. 


«Il me-restera alors à faire sortir de la terre 
cette fortune, en mettant en réserve la part de cette 
petite fille; et lorsque j'aurai arraché au sol lor que 
recèle cette vallée, devenu un Crésus, je pourrai m'é- 
loigner de ces lieux où ma jeunesse a été si éprou- 
vée, fuir à jamais ceux qui m'ont persécuté, et, sous 
le nom d’Andrew Selton, vivre en paix le reste de 
mes jours, car Wallace Weston est bien mort! 


Tout en caressant ces projets, le chercheur d'or 
avait rebroussé chemin. 

Au bout de quelques pas, il s'arrêta pour con: 
sulter sa carte; puis il tourna à droite, escalada la 
paroi escarpée de la falaise sur une hauteur de cina 
quante pieds environ et avisa une anfractuosité, un 
embryon de grotte. 

Il l'explora et découvrit, soigneusement empaques 
tés dans de la toile d'emballage, des vivres de toute 
sorte, des munitions, une hache, une scie, une ha: 
chette, une pioche, une pelle, une bêche, un rou~ 
leau de corde, quelques boîtes d’allumettes, des cou- 
vertures, toute une batterie de cuisine, bref un stock 
complet d'outils et d’ustensiles de rechange, probable- 
ment pour le cas où la cabane aurait été visitée et 
saccagée par des étrangers pendant l'absence de son 
propriétaire, qui aurait ainsi, malgré tout, retrouvé 
à son retour lPindispensable, : 

— En vérité, voilà une trouvaille précieuse! mur- 
mura-t-il, 


Peu après, il était revenu à la cabane, où Lucas 
Langley l'attendait en préparant le repas. 

— Tout va bien, pard, lui dit-il. J'ai retrouvé 
ma cachette en bon état et j'ai visité ma mine. Nous 
serons bientôt riches. 

— Tant mieux! encore que la pauvreté ne m'ef- 
fraierait pas, si je devais passer le reste de mes 
jours dans ce délicieux coin de terre. Š 

«Je n'ai eu qu'à tremper ma ligne dans leau 
pour attraper ces beaux poissons, et voici des pê- 
ches savoureuses que j'ai cueillies sans fatigue. Je 
vous dis que c'est, en effet, un paradis; vous l’avez 
bien nommé! conclut Lucas Langley avec enthousi- 
asme. : 

Le déjeuner ‘dépêché, ils prirent pioches et pelles 
et se rendirent à la mine où ils constatèrent qu'ils 
avaient une année de travail devant eux, rien que 
pour détacher et glaner les pépites à fleur de terre. 

— Pard, dit Selton, je serais d'avis que nous 
visitions le voisinage aujourd'hui et que nous nous 
reposions demain dimanche, remettant à lundi lesoin 
de commencer notre travail. Qu'en pensez-vous? 

— J'accepte de bon cœur, pard Selton. Mainte- 
nant que nous sommes sur les lieux rien ne nous 
presse. Ah! que je suis heureux ici, et que je bénis 
donc le jour où vous avez, découvert la Mine d 
Paradis! Comment vous remercier jamais dẹ vos. bon- 
tés, vous qui daignez partager votre fortune avec moi 
et qui m'avez sauvé la vie. 

— Ne parlez plus de ça, Langley! Ne revenons 
plus sur le passé, qui est mort; ne songeons qu'am 
riant avenir qui s'ouvre devant nous! répondit, non 
sans quelque gravité, Andrew Selton, - 
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Le Docteur Dick. 


Non 1oin de la ville de Flagstaff, dans l'Arizona, 
se trouvait à cette époque un campement de mi» 
neurs appelé Last Chance Claim, ce qui veut dira 
Jittéralement: la Concession de la dernière Chance. 


Une bande de chercheurs d’or, qui retournaient 
chez eux après de vaines recherches, tomba par ha- 
sard sur un riche filon affleurant le sol dans un ca- 
ñon où elle passait. 

Chaque homme en réclama sa part. Tandis que 
les uns allaient chercher des outils et des vivres 
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au poste militaire le plus voisin et y répandre Pheu- 
-reuse nouvelle, les autres commençaient déjà à fouil- 
ler le terrain. 

Last Chance Claim était fondée. 

Tout un convoi de mineurs arriva bientôt dans 
cette terre promise, où un épicier, un forgeron, un 
hôtelier, plusieurs cabaretiers les accompagnèrent, tant 
et si bien que la Compagnie des Diligences de l'Over- 
land crut devoir organiser un service de voitures| 
bimensuel entre le nouveau campement et sa sta- 
tion la plus proche. 

Comme la plupart des cités du Far-West, Last 
Chance se développa à la façon et avec la rapidité 
d'un champignon. 

Au bout de quelques mois, sa population attei 
gnait plusieurs centaines d'âmes, encore qu'elle ne 
comprit ni une femme ni un enfant. 

On y remarquait une centaine de cabanes en 
rondins, dispersées dans un rayon de plusieurs milles ; 
une manière de caravansérail qui s'intitulait pompeu- 
sement Last Chance Hotel; une forge; une poste aux 
chevaux et une demi-douzaine de saloons où l’on 
débitait comme unique breuvage du whisky. 

Le rendement de la mine ne démentit pas les 
espérances qu'on avait fondées sur elle. 

L'argent ne manquant pas, tout allait bien à Last 
Chance, quand, un jour, la diligence arriva avec un 
nouveau conducteur sur le siège. 

L'ancien gisait sur l’impériale de la voiture, le 
kœur traversé par une balle, et il y avait deux cak 
davres de voyageurs à l'intérieur du coche. 

Tenus. habilement en main, les six chevaux s'at- 
rêtèrent net devant la porte de l'hôtel, et on remar- 
qua que, derrière la diligence, étaient attachés deux 
autres chevaux, fort belles bêtes, dont l’une avait 
une selle incrustée d'or et dont l'autre portait un 
lourd paquetage. 

Quand le conducteur étranger mit pied à terre, 


il se trouva le point de mire de la curiosité es 


rale. 

— Qui est-ce? se demandait- on dans les grotipes 
de désœuvrés plus nombreux que l'ordinaire, car c'é 
tait un dimanche, 


L'étranger portait un pantalon de velours enserrë 


_ fans les tiges de hautes bottes aux éperons dont les 


“molettes représentaient la tête et les ailes d’un aigle, 
un paletot sac de velours bleu, une chemise de soie 
blanche, un col haut, une cravate noire épinglée d’un 
diamant et un large sombrero avec une chaînette 
d'or en guise de cordonnet. Sa ceinture était omég 
d’une jolie boucle de même métal et paraissait cona 
tenir des revolvers. 


—- Qui est le maître de poste ici, Gentlemen * k 
demanda-t-il poliment à la foule. SR 

— C'est moi, Monsieur, dit le patron de l'hôtel, 
nommé Larry. 

— Je vais donc m'expliquer brièvement devant 
vous, Monsieur. | 

«Je suis le docteur Dick. Je me dirigeais à che- 
val vers Last Chance Claim, où je compte m'établir 
comme médecin-chirurgien et tenir tête, à l'occasion, 
à ceux d'entre vous qui aiment à faire une partie 
de cartes, quand j'entendis une fusillade devant moi. 

«Je mis mes chevaux au galop et je trouvai 
cette diligence arrêtée par des bandits de grand che- 
min. Ils se dispersèrent à mon approche et je n’en 
pus tuer que deux, dont les corps sont sur l’impériale, 
enveloppés dans une bâche. 

«Malheureusement, ils avaient déjà massacré le 
conducteur et les deux voyageurs du coche, et mis 
la voiture au pillage. 

«Un examen de votre feuille de route vous per- 
mettra de voir ce qu'ils ont emporté de précieux. 

«Telle est mon histoire, Gentlemen. 

Le visage de l'étranger, tant par la régularité des 
traits que par leur expression, commandait l'admira- 
tion. 

Bronzé, rasé de près, cet homme avait un bon 
sourire qui découvrait une double rangée de dents 
remarquablement blanches et bien faites; ses grands 
yeux noirs étaient pleins d'intelligence, et une lon- 
gue chevelure, ondulée et lustrée, s'échappait de son 
sombrero, 

Il s'était exprimé d’un ton bien fait pour convain- 
cre ses auditeurs de son entière véracité, et personne - 
ne la mettait en doute, lorsqu'une voix bruyante et 
colère s'écria: 

— Vous mientez, l'étranger! et qu'on me damne, 
moi, Boomerang Bob, si jamais je m'en dédis! Je 
suis persuadé que c'est vous qui avez fait le coup. 

A ces mots, tous les regards se tournèrent sur laus 
dacieux qui lançait cette insulte À la face du bel 
étranger. 

Tout le monde connaissait Boomerang Bob, ainsi. 
nommé parce que, tel un boomerang, cette arme Pi- 
zarre des indigènes de l'Australie, il revenait frapper 
ses adversaires juste au moment où ceux-ci pensaient 
s'être débarrassés de lui, finissant toujours par leur 
faire mordre la poussière, 

Taillé en Hercule, les chéveux et la Barbe rous, 
ges, la face basanée, il était vêtu d'une chemise de 


laine rouge, d’un pantalon noir, d’un chapeau de feu: 
tre, et d’une paire de bottes à hautes tiges; il portait 
ung ceinture qui soutenait sur chacune de ses han: 


ches deux revolvers. De plus, un bowie-knife en: 


foncé dans son fourreau se balançait sur sa pois 
trine, suspendu à un collier de griffes d'ours qu’il 
portait autour du cou. 

C'était un redoutable vaurien que ce Boomerang 
Bob. Du jour où il vint s'installer au camp des mi- 
meurs, ceux-ci furent courbés sous un joug de fer; 
il débuta par le meurtre de deux hommes, ce qui lui 
concilia l'estime des gredins, qui devinrent ses flat- 
teurs et ses séides, et ce qui le rendit la terreur 
fes travailleurs honnêtes et tranquilles. 

Depuis lors, il s'était entretenu la main en expé- 
diant tour à tour dans l’autre monde un nègre, un 
Chinois et un Indien et, pour faire mentir le proverbe 
qui dit que les loups ne se dévorent pas entre eux, 
il avait tué lé bandit qui, avant lui, faisait régner 
l'effroi dans la ville. 

Les assistants considéraient déjà comme certaine 
la mort du docteur, et ils déploraïent cette affaire 
qui allait les priver d'un médecin dont ils avaient 
précisément besoin. 

Mais le docteur Dick ne broncha pas et ne chan: 
gea même pas de couleur. 

S'adressant au matamore: 

— Avancez-vous! dit-il avec calme. Venez préci- 
ser votre accusation contre moi, mon beau garçon, 

Que Boomerang Bob eût ou non l'intention d'obéir, 


la foule s'écarta de lui prudemment, par crainte de . 


recevoir une balle, et le laissa seul vis-à-vis de l'é- 
tranger, 

Il y avait quelque chose dans l'attitude de celui- 
ci qui devait lui donner à réfléchir, car il porta 
la main à son revolver en grommelant: 

— Qu'est-ce que c’est? Eh bien, quoi, me voi- 
1 Qu'est-ce que vous allez faire, l'homme en ves 
lours? 

A Last Chance, on k souvent discuté sur le 
temps qu'il fallait pour braquer un revolver. Mais 
tous ceux qui virent le docteur s'armer du sien durent 
convenir que la rapidité de son geste dépassait tout 
ce qu'ils avaient imaginé jusque-là. 

En une fraction de seconde, le canon brilla de: 


vant les yeux de Boomerang Bob, et l'étranger s'écria: 


— Répéterez-vous votre insulte maintenant? 
— Non, car vous me tenez à votre merci, avoua 
le bravache, qui n'avait pas encore eu le temps de 


` se mettre sur la défensive. 


— Je pourrais vous tuer; je ne le ferai pas. Mais 
vous m’avez insulté et vous ne partirez pas d'ici sans 
que je vous aie châtié. 

«Les mains en l'air! Si vous levez votre arme, 
ma balle vous traverse le cœur. 
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Boomerang Bob avait été élevé à trop bonne 
école pour ignorer ce que parler veut dire. 

Dans un silence de mort on le vit dresser ses bras 
en l'air. 

— Tournez les paumes par ici, Monsieur, 

— Pourquoi faire ? 

— Parce que je l'ordonne. 

Le bandit s'exécuta. 

— Quel est le doigt qui vous gêne le plus? de- 
manda le docteur Dick. 

— Qu'est-ce que vous voulez dire? 

— Je veux dire que je vais vous couper un doigt 
à la hauteur de la deuxième phalange. Désignez-le 
donc, 

— Pards, allez-vous laisser cet inconnu m'assas« 
siner? cria Boomerang Bob, mais sans oser baisser les 


Fe => 


— Ça ne regarde pas vos pards. Vous m'avez 
provoqué, et maintenant que je vous tiens vous pis 
aillez comme un méchant roquet. Allons, vite! Dites« 


moi quel doigt, ou je vous fais sauter toute la main 


droite. 

— Le petit doigt de la main gauche, fit rageusek 
ment Boomerang Bob. 

A peine achevait-il, qu'on entendait la détonation 
mêlée à un cri de douleur, et l’on vit la main gauche 
du bandit mutilée comme le docteur l'avait dit. 


A cette éclatante preuve d'adresse, la foule poussa 


un sauvage cri d'admiration, et, à peu d'exceptiong 
près, toutes les sympathies allèrent au docteur. 

Un filet de sang coulait de la main du He 
qui était bel et bien dompté. 


ZAW: 


— Je vous ai dit que j'étais chirurgien, par, 


Oublions ce qui est arrivé et laissez-moi vous soigner, 
Mes instruments sont dans mon paquetage, je vais 
les prendre. 

Boomerang Bob, hébété, se laissa panser et quand 
l'opération fut achevée il ne put que demander: 

— Combien vous dois-je ? f 

Vous me réglerez ça plus tard. J'aurai à r& 

nouveler votre pansement péndant plusieurs jours. 

«Maintenant, Patron, poursuivit l'étranger, comp 
ment allez-vous m'installer ? 

— Je puis vous louer une cabane de deux pièces, 


Monsieur. Elle est située sur la colline, nouvellement 


construite, et ne manque pas de confort. Vous pour 


rez prendre pension à l'hôtel et mettre vos chevaux à 
l'écurie. 

— Bien. Voulez-vous me conduire chez moi? 

— Oui, sitôt que vous nous aurez donné d’autres 
détails sur l'attaque de la diligence. : 

— Je vous ai tout dit. Reconnaissez-vous ces 
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voyageurs et ces bandits? demanda le docteur en 
montrant les cadavres, qui avaient été alignés sur 
la route. 

— Les bandits, oui. C'étaient de fameux chena- 
pans. Quant aux voyageurs, ce sont des étrangers. 
En somme, nous n'avons à déplorer que la perte de 
Bud Benton, le conducteur, un beau garçon s'il en 
fut, et que tout le monde ici aimait et estimait. ‘ 

«Pards, il faudra le venger, dites? 

Un hurlement d'approbation retentit. 

— Très bien, Gentlemen! dit le docteur Dick, 
Je vous approuve de vouloir débarrasser le pays de 
cette vermine. Ont-ils fait un riche butin, Patron? 

— Oui, ils ont pris un paquet de billets de banque 
= de dix mille dollars, représentant le change de l'or 
r: g dernièrement par les hommes, et ils ont dû 

_ dépouiller aussi de leur argent et de leurs bijoux 
» ces voyageurs-là dont la mise indique une certaine 
“aisance. 

«Mais où cette attaque a-t-elle eu lieu, étran: 
ger? 

— Je m'appelle le docteur Dick, Patron, et j'es: 
père qu’on ne me considérera plus comme un étran- 
ger à Last Chance. Enfin, pour répondre à votre 
question je vous dirai que les environs ne me sont pas 
familiers. Je suivais le chemin des diligences et tout 
ce que je puis vous dire, c'est que l'affaire s’est 
_ passée à environ cinq milles d'ici, là où la routa 
franchit un gué. 

— Je vois: c'est à Red Run, un point tristement 
célèbre par les mombreuses attaques qui y ont eu 
lieu. 
| — Si vous envoyez du monde là-bas, vous pour: 
rez sans doute en apprendre davantage et, en tout 
cas, retrouver les chevaux des bandits. 

— Très bien. Garçons, rendez-vous en bande à 
Red Run et tâchez de prendre la piste des outlaws, 

«Et vous, Docteur, si vous voulez me suivre, je 
vous conduirai chez vous. E 

La cabane s'élevait à deux cents mètres de là. 
Elle était neuve, comme l'avait dit Larry, et meublée 
d'un lit de sangle, d’une table et de deux chaises, 
$ ce qui représentait le maximum du confort à Last 


y 
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_— Avec ce que j'apporte, je serai très bien logé, 
Ei le docteur Dick. 

Laissant le patron emmener ses chevaux aux écu- 
ries de l'hôtel, il déballa ses bagages qui contenaient 
des peaux de panthère, d'ours et de buffle préparées 
_ à lindienne, nombre de souvenirs indiens, des gants 
_ de boxe, des fleurets et des masques, une garde} 
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fusil à répétition et un nécessaire de toilette, égales 
ment monté en or. 

En peu de temps, il fut très bien installé et, 
d'ailleurs, Larry n'eut pas plutôt appris que son hôte 
ne regardait pas à la dépense qu'il s’ingénia de son 
mieux à l'aider et à le satisfaire. 

Il lui dénicha des draps, une autre table, un 
fauteuil, une cuvette et un broc. Et, comme c'était 
dimanche, le docteur n'eut plus qu'à faire sa toi- 


lette, soin dont il s’acquitta très bien, car, lorsqu'il 


se présenta pour dîner, les mineurs furent éblouis 
de le voir revêtu d’un resplendissant costume de ve- 
lours dont des pièces de vingt dollars formaient les 
boutons, et coiffé d'un sombrero mexicain orné de 
sequins d’or et où, en guise de cordonnet, s’enroulait 
un serpent du même métal. 

Les crosses des revolvers passés dans sa ceinture 
étaient aussi incrustées d’or, et toute sa mise parais- 
sait si somptueuse que les mineurs s'écrièrent en 
chœur: 

— Un ban pour le Roi de l'Or! 

Les vivats furent poussés avec entrain, et, sur-le: 
champ, le docteur Dick fut surnommé le Roi de l'Or 
de Last Chance Claim, 


Où Buffalo Bill reparaît, 


Le docteur Dick ne fut pas long à devenir un! 
personnage de marque à Last Chance Claim, où ce- 
pendant les «gros bonnets», les types caractéristis 
ques de mineurs riches et les excentriques de toute 
sorte ne manquaient pas. 

La troupe de chercheurs d'or qui s'était rendue 
sur le lieu de l'attentat contre la diligence, était re- 
venue avec les chevaux des deux bandits tués par 
le docteur, et le récit de ces hommes, qui avaient 


relevé les traces d’une chaude échauffourée, corro: - 


borait entièrement ses dires. 


Le coche, d’ailleurs, en portait des témoignages 


irrécusables, étant tout criblé de balles, 

Cependant aucun indice n'avait été découvert qui 
permît de suivre les bandits à la piste. 

D'où venaientils, et où s’étaient-ils enfuis après 
avoir perpens leur forfait? 
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Bud Benton, le conducteur, était extrêmement po: 


pulaire à Last Chance; aussi les citoyens de la pe 


tite ville parlaient-ils bruyamment de le venger. 


— Nous allons former une colonne et battre tout 
le pays, jusqu'à ce que nous ayons mis la main 
sur ces scélérats! disaient les uns. 3 

— Vous n’y pensez pas, protestaient les autres. 
Et notre travail? Si nous abandonnons nos placers, qui 
nous ramassera les pépites dont nous avons besoin 
pour vivre? Une telle expédition nous prendrait de 
longs jours, peut-être plusieurs semaines, et nous ne 
sommes pas équipés pour cela. 

«Bon pour les scouts de battre la campagnel 

«Ils ont des chevaux de rechange, et ce sont 
des cavaliers autrement entraînés que nous. 

«Non, non, nous ne pouvons pas nous absen- 
ter des mines; mais ces misérables ne perdront rien 
pour attendre. Nous arriverons bien à les attraper 
sans courir. 

— Comment? 

— Comment? Réfléchissez un peu. Les outlaws 
vont et viennent. Ils ne sont pas toujours embus- 
qués au creux d’une route ou cachés dans leurs ta- 
nières comme un renard au fond de son terrier. 

«Il faut bien qu'ils aillent s'approvisionner dans 
les camps, dans les postes militaires, dans les settle- 
ments, des objets de première nécessité qui leur man- 
quent, d'armes, de munitions, de montures et de vi- 
vres. 

«Qui sait même s’il n’y en a pas en ce mo- 
ment parmi nous ? 

A ces mots prononcés d’une voix ferme par un 
vieux mineur à la sagesse et à l'expérience de qui 
chacun se plaisait à rendre hommage, les chercheurs 
d'or s'entre-regardèrent avec méfiance. 


Il était si vrai que les bandits se glissaient par: 
tout! Combien de fois n’avait-on pas découvert que 
tel ou tel brave mineur, à qui on eût délivré, les 
yeux fermés, un brevet d’honorabilité, n'était autre 
qu'un espion détaché d’une bande, pour lui signa: 
ler à temps les bons coups à faire? 

— Enfin! soupira le vieux mineur. Patientons 
et ouvrons l’ œil ! Avant de venger les morts, d’ailleurs, 
il faut songer à leur rendre les derniers devoirs. 


«Bud Benton a droit à un enterrement de pre- 
mière classe. Prenons nos dispositions en consé- 
quence. 


«Mais avant de nous disperser pour aller mettre 


-nos habits de cérémonie, je vais faire appel à votre 


générosité. 


«Benton laisse de vieux parents dont il était le 
seul soutien. Songez à ces pauvres gens, et que vo- 
tre obole à tous puisse constituer un pécule assez 
important pour mettre leur vieillesse à l'abri du be- 
soin. 

Ce disant, le mineur ôta son sombrero et le fit 
circuler dans les rangs de ses camarades. 

Chose singulière peut-être, mais toute à l'honneur 
de ces rudes pionniers du désert, pas un d'eux ne 
se déroba à ce qu'ils considéraient comme une obli- 
gation, et tous vinrent en aide, selon leurs moyens, 
aux parents de la victime. 

Les plus riches laissaient tomber une poignée 
de pièces d'or dans le chapeau crasseux du sage. 
Les plus pauvres trouvaient encore le moyen de n 
dépouiller de quelques dollars. 


Quand la collecte fut achevée, le vieux mineur 


en vérifia le montant, qui s'élevait au chiffre coquet 


de dix mille cinq cent quarante-trois dollars, et il 
alla la remettre à Larry, le propriétaire de l'hôtel, en 
le priant de la transmettre à destination. 


Puis il rejoignit ses camarades pour organiser la 


cérémonie des funérailles. 


Les cadavres des deux gredins furent enterrés ; 


sans autre forme de procès au cimetière, lequel était 
déjà bien «garni», malgré la fondation récente de 
Last Chance. 

Le climat m'était pas malsain, mais les cas de 
mort violente ne se comptaient pas dans ce ramassis 
hétéroclite de gens pour la plupart sans aveu, qui 
réglaient le moindre différend les armes à la main. 


On peut dire qu'il ne se passait pas de jour sans 


qu'une ou plusieurs rixes, un ou plusieurs meurtres, 
donnassent de l'ouvrage aux fossoyeurs improvisés 
du camp. 

Certes, il arrivait beaucoup plus fréquemment 
qu'un homme y mourût les pieds dans ses bottes, 
d'un coup de poignard ou de revolver, que dans 
son hit, de mort naturelle. 


Mais si les deux bandits furent mis en terre 
comme des chiens, la population tenait à faire de 
grandioses obsèques à Bud Benton, le regretté © 
ducteur, dont la mort criait vengeance au Ciel, : 
qu'aux deux voyageurs, tombés comme lui sous les 
coups des outlaws. 


Trois cents hommes au moins les accompagnèrent 
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jusqu’à leur dernière demeure, en chantant des hymnes 


appropriés à la circonstance, comme le chant fameux - 
qui commence ainsi: 
hé 


«Plus près de Toi, 


STE) 
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Au cimetière, la cérémonie consista en une autre 
audition d’hymnes religieux et en quelques panégy- 
riques prononcés par des mineurs. On vanta comme il 
convenait les nombreuses et fortes qualités des dé- 
funts, — spécialement de Benton, le seul que l'on 
connût, — qui, à en croire les orateurs, était bien 
le plus vaillant conducteur et le meilleur garçon du 
monde, franc comme l'or, serviable, compatissant, etc. 

S'il avait commis quelques péchés dans sa rude 
vie d'homme de la frontière, Dieu les lui pardonne- 
rait sûrement, eu égard à ses mérites. Il n’était pas 
permis d’en douter. 

En somme, cette manifestation était beaucoup plus 
touchante encore que ridicule; et il y avait tout au 
moins une bonne partie des assistants qui étaient par- 
faitement sincères en exprimant leurs regrets. 

Le docteur assista à la cérémonie, et il n’excita 
pas moins la curiosité de la foule que ne le faisaient 
les dépouilles mortelles de feu Benton. 

Son prestige était extrême aux yeux de ces braves 
gens et, vraiment, il ne semblait pas à sa place dans 
ce milieu de rudesse et d'ignorance. 

Mais le fait même d’avoir quitté les régions plus 
civilisées de l'Est pour venir exercer son art et ga- 
gner sa vie au Far-West, prédisposait tout le monde 

- en sa faveur. 

Puis, la façon dont il avait puni Bôomerang Bob in- 
diquait un homme de nerf et de poigne, en même 
temps qu'un tireur hors ligne, et on se rappelait 
aussi avec admiration qu’il avait dispersé les assaillants 
du coche et ramené celui-ci ainsi que les corps du 
conducteur, des voyageurs et des deux gredins som- 
mairement châtiés par lui. 

Au sortir du cimetière, le cortège se dispersa 
et le reste de la journée fut consacré à de copieuses 
libations en l'honneur de Benton. 

La première nuit que le docteur passa au campe- 
ment ne fut marquée d'aucune aventure. 

Le lendemain matin, les mineurs remarquèrent 
qu'il avait cloué un carré de carton en guise d’en: 
seigne sur la porte de son logement. Ils en déchiffrè- 
rent l'inscription, ainsi conçue: 


LS. DOCTEUR DICK, 
miédecin-chirurgien et joueur. 


Pourtant, si le docteur avait gagné d'emblée son 
titre de citoyen de Last Chance Claim, il ne manquait 
pas de gens pour prédire qu’il aurait tôt ou tard du fil 
à retordre avec Boomerang Bob. 

A Le matamore, nous l’avors dit, ne pardonnait pas 
aisément une offense. E 


Excessivement vindicatif et sournois, il lui ar- 
rivait bien de feindre une réconciliation avec un ad- 
versaire plus fort ou plus déterminé, mais c'était 
simplement en attendant l’occasion de le prendre au 
dépourvu et de s'assurer l'avantage dans une nouvelle 
rencontre. 

Il acceptait trop bien la correction que le docteur 
lui avait infligée, pour qu’il n'y eût pas du grabuge 
en perspective. Le coquin chercherait sa revanche, 
ce n'était que trop certain. 

Quoi qu'il en fût, il se présenta comme si de rien 
n’était chez le docteur Dick pour faire panser sa 
blessure. 

— Ab! vous n'avez pas oublié ma recomman- 
dation, lui dit le chirurgien. 

— J'ai bonne mémoire, répondit-il. 

Et après avoir remercié poliment, il gagna la porte 
en disant qu'il reviendrait le lendemain matin. 

— C'est cela, dit le docteur, ne manquez pas} 
car cette plaie ne laisse pas que d’avoir assez mau- 
vaise mine et je devrai en renouveler soigneusement 
le pansement pendant quelques jours avant de pou- 
voir me prononcer. 

«Il est vrai que j'aurai toujours la ressource de 
vous amputer la main, ce que je ferai avec plaisir, 
si c’est nécessaire. 

Sarcasme, ou réflexion naïve d'homme obligeant ? 

Il n'eût pas été facile de le dire, et Boomerang 
Bob ne sut qu’en penser; mais prudemment il accorda 
au docteur le bénéfice du doute, quitte à lui revaloir 
cela plus tard, avec le reste. 

Ce jour-là, le docteur Dick fut très absorbé par 
ses occupations professionnelles. Il fut appelé tour à 
tour au chevet de deux blessés et d’une demi-douzaine 
de malades. 

Il s’y rendit promptement, fit ce qu'il fallait fai 
re, davantage même, car il ne réclama pas d’hono: 
raires à ses patients nécessiteux en échange des por 
intelligents qu'il leur prodigua. 

Aussi laissa-t-il partout une bonne impression de 
lui-même; et les parents, les amis des malades com- 
mencèrent à vanter son habileté de médecin et son 
désintéressement d'homme privé. 

D'ailleurs, il paraissait infatigable, car il ne fut 
pas plutôt débarrassé de ses soucis professionnels 
qu'il ne songea qu'à faire un bon usage de sa soirée, 

Après dîner, en effet, il se rendit avec l’hôtelier 
au tripot le plus fréquenté, dans le dessein de tena 
ter la chance aux cartes. 

Il circula négligemment autour des tables occupées 
par de nombreux joueurs, finit par s'asseoir et tailla 
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fes cartes avec les individus qui se vantaient d’être 
les plus beaux joueurs de Last Chance. 

Tous ceux qui le virent conduire la partie re: 
connurent en lui un expert et, de fait, il ne quitta 
la place qu'avec un gain de plusieurs centaines de 
follars loyalement obtenu. 

Le mot de «Joueur» qu'il avait affiché sur Sa 
porte servit donc dorénavant à le désigner dans le 
milieu spécial où il continua à se rendre chaque soir. 

La clientèle des bars et saloons ne le désigna; 
plus que sous le sobriquet du «Docteur Joueur». 


D'ailleurs, la vie, à Last Chance Claim, continuait 


son train-train habituel. 


Un autre conducteur avait pris le service de Ia 


diligence, au risque de partager le sort de l'infortuné 
Bud Benton. 

Il va sans dire que la nouvelle de l'attaque et du 
vol s'était répandue comme le feu à une traînée de 
poudre de relais en relais, de fort en fort, tout le 


long de la frontière. 


L'hôtelier Larry s'était lui-même chargé de la 
communiquer à la garnison de Fort Wingate. 

Le résultat ne s'était pas fait attendre: deux sol- 
dats, détachés de ce fort, accompagnèrent la voiture 
à son prochain voyage. 

Seulement, ce fut en pure perte; ils ne virent 
pas les bandits, sans doute prévenus du fait. 

On les retira donc, et le coche ones à 
circuler sans escorte. 

Mais, peu après le retour de la voiture petila 
un cavalier arriva au galop dans le bourg et se pré- 
senta à Last Chance Hotel. 

A la vue de ce cavalier, toute la ville fut en ru- 
meur: 

— C'est le chef des scouts! 

«C'est Buffalo Bill! répétaient les mineurs. 

Et, dans le groupe compact qui s'était formé 
devant l'auberge, une question insoluble montait à, 
toutes les lèvres: 

> Que diable vient-il faire ici? 


En Service spécial. 


Bien des jours s'étaient écoulés à Fort Faraway 
depuis l'évasion du sergent Wallace Weston; mais 
sa triste mort dans le désert, à laquelle on continuait 
de croire, faisait encore fréquemment le thème des 
conversations, 


Un voile de mystère restait toujours étendu sur la 
mémoire de cet homme, soldat modèle dont personne 
n'avait jamais eu à se plaindre jusqu'au jour où il 
avait attenté À la vie de son collègue, le sergent 
Manton Mayhew. 

Les femmes d'officiers qui l'avaient connu étaient 
toutes d'accord pour dire que c'était un fils de fa: 
mille; et elles flairaient dans sa vie une énigme ro- 
manesque dont elles cherchaient vainement le mot. 

Bien entendu, sa fin fit l’objet d’un laconique 
rapport officiel; on y relatait sa fuite dramatique 
dans le désert et la découverte de son cadavre, à 
demi dévoré par les coyotes. 

Si quelqu'un avait conservé un doute quelcon- 
que sur la réalité de ce drame, il ne s ‘en était ouvert 
à personne. 

En tout cas, on garda un souvenir sympathique 
du sergent dont l'attitude, lors de son procès, avait 
donné à penser que son crime devait être fortement 
mitigé de circonstances atténuantes. 

Sa disparition avait même fait un vrai vide dans 
le fort, où l’on goûtait fort son talent de musicien; en 
effet, doué d'une magnifique voix de ténor qui eût 
pu faire sa fortune au théâtre, il divertissait souvent 


ses camarades par ses chansons, que les officiers et 


leurs familles prenaient plaisir à entendre. 

Pourquoi cet homme qui parlait plusieurs langues, 
qui savait peindre et dessiner, qui possédait une in- 
struction solide et une éducation de gentleman, s’é- 
tait-il engagé comme simple soldat dans l’armée, alors 
que tant d'autres voies s'ouvraient à son activité, 
capables de lui procurer une existence digne de ses 
talents ? 

C'était ce que personne n'avait jamais compris. 

Il est vrai qu'élevé rapidement au grade de ser- 
gent, il aurait probablement été nommé officier si 
ce drame mystérieux n'était venu brusquement bri- 
ser Sa Carrière. 


Les choses en étaient là à Fort Faraway, lorsqu'un . 


jour le major Randall fit appeler Buffalo Bill, qui venait 
d'apporter des dépêches de Fort Wingate. 
— Asseyez-vous, Cody, j'ai à vous parler. 
«Vous n'avez pas perdu de temps. pour nous 
transmettre ces dépêches. 
fonc? 
— Rien, Monsieur, si ce n’est de vagues rumeurs 
circulant à Wingate. On dit là-bas que les Indiens 
manifestent des intentions belliqueuses et que des 
bandits ont arrêté une diligence sur la route de Last 
Chance, le nouveau relais de poste de l’Overland. 
— Les dépêches me confirment ces mauvaises 
nouvelles, Cody, et l’on m'ordonne de mettre une 


troupe aux trousses de ces outlaws, 


Qu'est-ce qui vous pressait - 
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— Ça ne vous avancera guère, Monsieur. Les 
putlaws se cacheront à la vue des soldats et ceux-ci 
ne les découvriront point. 

— Il faut pourtant agir. 

— Personnellement, je suis à votre service. 

+ — Je sais votre bonne volonté, Cody. Mais il 
me répugne de vous envoyer accomplir une mission 
ingrate et pleine de périls. 

— Ne tenez pas compte de cela, Monsieur. Le 
devoir avant tout. 

— Alors je vais me séparer de vous pour un 
temps, Cody. 

«L'attaque contre la diligence, dont vous avez 
entendu parler, a eu lieu à quelques milles seulement 
de Last Chance, cette ville de mineurs qui est en 
train de prendre une extension si rapide, et dont 
tous les habitants, dit-on, sont en passe de faire for- 
tune. 

«Le conducteur, Bud Benton, et deux voyageurs 
qu'il avait avec lui ont été tués. 

«Son remplaçant, au passage du coche, a signalé 
le fait au colonel, ajoutant que la victime avait été 
ramenée à Last Chance par un hardi compagnon qui 
avait tué deux des bandits et mis les autres en fuite. 
Cet homme ayant réussi à ramener tous les cadavres 
au camp des mineurs, ceux-ci le considérèrent, pa- 
raît-il, comme un héros. 

— A juste titre, Monsieur, à 
cet exploit. 

— Oui, Cody; mais je crains que les outlaws ne 
s’en tiennent pas là, et il serait bon, puisque vous 
êtes prêt à le faire, de les traquer et de mettre 
bon ordre à leurs hauts faits. Prenez donc les scouts 
dont vous aurez besoin et partez en service spécial. 

— Je vais partir immédiatement, Major, mais seul; 
car pour bien jouer ce rôle de détective, c'est pré- 
férable. 

—— Je vous laisse décider cela, Cody: 

Le scout se leva et dit: 

— Je serai prêt d'ici deux heures, Monsieur, et 
je viendrai vous demander de plus amples instruc 
tions. 

Peu après, Buffalo Bill se mettait en route. 

Voilà pourquoi il arrivait à Last Chance Claim. 

L'hôtelier Larry connaissait le chef des éclaireurs 
pour l'avoir rencontré plusieurs fois déjà, et il ne fut 
pas peu fier.de le compter au nombre de ses hôtes. 

Il lui donna la meilleure chambre de l'établisse- 
ment, lui fit servir un repas spécialement commandé 
pour lui et lui dit: 

— Il faudra que je vous pere au docteur Dick, 
Mr. Cody. 


en juger d’après 


— Qui est-ce? 

— Un rude gaillard, qui vient de l'Est pour exercer 
la médecine ici. C’est lui qui nous a ramené la 
diligence après l'attaque des outlaws. 

— Ah, bien! A propos, ne savez-vous rien à 
ce sujet? 

— Rien, quoique les gars d'ici aient passé deux 
jours en investigations. Si vous aviez été là, peut- 
être auriez-vous retrouvé leur piste. C'eût été heu- 
reux, car C’est une honte pour nous que cet attentat, 
et ça fera du tort à Last Chance, 

— Rassurez-vous, Larry. Tant qu'il y aura de 
l'or à glaner par ici, vous ne manquerez pas de 
clients. 

— Vous avez raison, après tout. Venez-vous chez 
le docteur ? 

— Si vous y tenez, oui. 

— J'y tiens. 

— Mais dites, Larry, êtes-vous capable de te- 
nir votre langue ? 

— Pour sûr! 

— Dans l'occurence, ce serait d’abord votre in- 
térêt. Gare même si vous jacassezl 

— Je ne suis pas une vieille fille, Bill. 

— Il y a des hommes qui sous ce rapport ren- 
draient des points à une douzaine de vieilles filles 
ou de perroquets. Mais je crois, tout de même, que 
vous me garderez le secret. 

— Mettez-moi à l'épreuve, Bill! 

— Je suis ici en service spécial. 

— Pour chercher de lor? 

— Non, pour chercher des chercheurs d’or. 

— Est-ce que quelques-uns de nos mineurs joue- 
raient un vilain jeu ? 

— Je n’accuse personne. Toujours est-il qu'il y 
a ici quelques gredins qui cherchent à s'enrichir par 
tous les moyens, même les plus répréhensibles, comme, 
par exemple, arrêter une diligence et se servir d’un 
revolver au lieu d’une pioche, 

— Je comprends. 

— Je suis ici pour les démasquer, et vous pour- 
riez me prêter la main. 

— Volontiers. 

— En ce cas, je vous demanderai de me pren- 
dre comme associé dans vos entreprises minières, 
pour la forme, bien entendu; car je suis trop pauvre 
pour pouvoir m'y intéresser, même pour une faible 
part. Le fait est que je ne veux pas passer ici pour 
un scout qui fait le métier de détective. 

— Continuez, Bill. 

— Eh bien! nous allons tout d'abord visiter vo: 
tre mine; vous direz aux mineurs que je représente 
un groupe d'actionnaires qui se sont associés avec 
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vous, et qu’en outre je veux acheter un ou deux 
placers pour des officiers du fort et travailler un 
peu pour mon propre compte. 

— Bien. 

— Cela me permettra d'aller et de venir, de me 
renseigner sans éveiller la méfiance et de mener mon 
projet à bonne fin. 

— Je suis à votre disposition entière, Bill. Al- 
lons-nous tout de suite à la mine, ou voulez-vous 
voir d'abord le docteur? 

— Allons là-bas, je le verrai plus tard. 

Larry donna un ordre, et on lui amena deux che- 
vaux tout sellés, que le scout et lui montèrent. 

Les deux cavaliers s’acheminèrent vers la par- 
tie inférieure de la valiée 

À son passage, Buffalo Bill suscitait dans les 
groupes une vive curiosité. Sa réputation lavait pré- 
cédé à Last Chance et des réflexions incessantes s'é- 
changeaient sur sa fière prestance, sur ses talents 
équestres et sur son glorieux passé. 

— Ils ne s'occupent que de vous, Bill, dit Larry, 
heureux d’être en si belle compagnie. 

` Les mineurs leur firent bon accueil; ils étaient 
enchantés de lier connaissance avec un homme dont 
ils avaient entendu parler si souvent et en mes 
si enthousiastes. 

Le scout répondait par un mot aimable ou un 
coup de chapeau à ceux qui l’interpellaient et le 
saluaent. 

A la fin, ils arrivèrent à la première des mines 
de Larry et mirent pied à terre pour la visiter. Une 
dizaine d'hommes y travaillaient, sapant de la pioche 
la paroi rocheuse et ramassant de temps à autra 
quelques grains du précieux métal. 

En voyant le scout, tous interromipirent leur tra- 
vail. 

— Mes mineurs! dit Larry, non sans orgueil. 

— Bonjour, garçons! fit Buffalo Bill. 

Mais, à ce moment, il avisa un des hommes, 
gt sa contenance changea du tout au tout. 

Cet homme avait essayé de lui cacher ses traits 
en s’empressant de lui tourner le dos. 

Les yeux du scout ne cessant pas d'être bra- 
qués sur lui, tout le monde se mit à le regarder 
aussi et l'on remarqua avec surprise qu'il était de- 
venu pâle comme un mort. 

= — Patron Larry, voici un homme que je reconnais, 
et je regrette qu'il soit à votre service, dit Buffalo 
Bill. 

> — C’est de Reddy que vous ee n'est-ce pas, 
Bill? dit l’hôtelier. 

— Je parle de l’homme qui s'appuie sur son pic. 
Je ne le connais pas sous le nom de Reddy, mais 


je le connais sous celui de Roger Redfeld, et je 
puis vous certifier que c'est un déscrteur, pour ne 
pas dire plus. 

— Il ment! gronda l’homme. Je n'ai jamais été 
dans l’armée. ; 

— Inutile de nier, Redfield. Avec vos cheveux 
et votre barbe rouges et vos yeux noirs, vous êtes 
trop facile à reconnaître. 

— C'est faux! 

— Je prouverai le contraire. 

— Comment? 

— Tenez, si je me trompe, je vous permets en 
guise de réparation de me flanquer votre poing en 
pleine figure. Seulement, si j'ai raison, vous m'’ac- 
compagnerez au fort. 

— De quelle façon comptez-vous faire la preuve, 
Bill? demanda Larry en voyant une lueur sinistre dans 
les yeux du mineur accusé. 

— Si cet homme est bien Roger Redfield, il porte, 
gravé sur la poitrine, un tatouage bleu représentant 
une ancre et ses initiales: R. R. 

— Mon nom n’est pas Redfield, et je ne suis pas 
celui qu'il croit. 

— Portez-vous, oui ou non, ce signe d'identité sur 
la poitrine? riposta le scout en désignant le point 
exact. 

— Non. 

— Découvrez donc votre poitrine et, si je me 
trompe, je ferai amende honorable. 

L'homme hésita, déboutonna sa chemise de laine 
et finit par dire: 

— J'ai une cicatrice sur la poitrine, j'en conviens. 
Mais elle provient d’une brûlure que je me suis faite 
étant tout enfant, et elle n’a aucun rapport avec le 
tatouage dont vous parlez, Buffalo Bill. 

— Comment savez-vous que je suis Buffalo Bill ?. 
Larry ne m'a pourtant pas nommé. 

L'homme rougit. 

— Je l'ai deviné pour avoir entendu parler de 

— Montrez votre poitrine, Redfiel&. 

— Oui, montrez-la, Reddy, ajouta Larry. 

L'homme obéit, dévoilant une cicatrice rouge pro: 
venant, eût-on dit, d’une brûlure et qui avait bien 
trois pouces carrés. 

— Voyez! dit-il. ; 

— Je vois, répondit froidement le scout, que vous 
avec préféré affronter le supplice d’une douloureuse 
opération plutôt que de conserver ce tatouage qui pou- 
vait vous trahir. 

— Ça, c’est une supposition gratuite! dit un mi: 
neur. Et, puisqu'il ne porte pas l'emblème dont vous 
parlez, ce n’est peut-être pas Redfield. 


~ avez raison, Bill. 
- mais en y regardant de près, je distingue le bas de 
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=— Je me range à votre avis, dit un autre. 

— Hommes, dit tranquillement Buffalo Bill, je 
n'ai pas affaire à vous et je vous prie de ne pas 
intervenir. Je ne suis pas venu ici pour relancer 
-cet homme; je suis venu traiter une affaire avec 
le patron Larry. 

«Mais ayant reconnu en lui un outlaw, je na 

ferais pas mon devoir si je le laissais en liberté. 
«C’est un ancien matelot de la marine, d'où il 
a déserté après avoir tué un de ses camarades. 

«Engagé dans l'armée, il fut reconnu un jour 
par un officier de marine en visite au fort où il se 
trouvait; mais, comme on remit au lendemain le soin 
de l'arrêter, il en profita pour filer, avec une forte 
. somme d'argent volée à ses compagnons. 

«Les soldats de son régiment ont offert une prime 
pour faciliter son arrestation. Ce n’est point elle que 
je vise, puisque j'en verserai le montant intégral à 
l'Œuvre du Soldat. Mais on m'a donné l'ordre d’ar- 
rêter cet homme, si je pouvais le retrouver, et j'en: 
tends lui mettre la main au collet, 

Les mineurs n'avaient pas lair convaincu, et leur 
attitude, sans être franchement hostile, ne laissait pas 
d’être inquiétante. 

— Voyons, Bill, dit Larry d'un ton conciliant, 
vous n'avez pas prouvé que c'était votre homme. 

— Vraiment? Que vous fautil donc, Larry? Le 
signalement correspond point pour point: même taille, 
mêmes cheveux et barbe rouges, mêmes yeux noirs 
très foncés. Et n'a-til pas cette marque sur la poi: 
trine? 

3 — Ce n'est pas celle que vous nous aviez dé: 
~ crite. 

; — Parce qu'il a tenté de la faire disparaître en 
la brûlant. 

— En êtes-vous sûr? 

— Absolument. Voyez, on dislinguc encore la par- 
tie inférieure des deux R qu'il a omis ou qu'il m'a 
pas eu le courage de faire disparaître, 

— C'est faux! répéta l'accusé. 

— Montrez, Reddy, dit le patron Larry, qui s'a- 
vança et qui écarta la chemise. Par Jupiter, vous 
Je n'ai pas votre vue perçante, 


deux R tatoués à l'encre de Chine, 

— Je dis que non, moil kurla l'accusé, dont le 
visage devenait noir de rage. 

— Allons, Redfield, pour achever de vous con: 
fondre je vais employer un autre argument. 

— Lequel? 

— Je vous ai vu une fois au Pain, et j'ai re: 
marqué que le petit doigt de votre pied gauche man- 
quait. 


+ Erreur. 

— En ce cas, vous i aurez la partis belle, car, 
pour me punir de vous avoir accusé injustement, je 
vous autoriserai à me tirer un coup de revolver à 
une distance de dix pas. Mais, dans le cas contraire, 
je vous emmène au fort. 

— C'est juste, Reddy, dit un mineur. 

— Je ne montrerai pas mon pied, grommela Vac 
cusé. 

— Vous ne le montrerez pas? Otez votre soulier, 
ou je vous envoie une balle dans la tête, 

Le geste du scout était si inattendu que Reddy 
vit l'arme le menacer avant d’avoir compris ce qui 
se passait. 

— Quant à vous, les hommes, poursuivit le scout, 
je vous conseille de rester tranquilles, car je vous 
tiens à l'œil et je ne souffrirai pas que vous m'ema 
pêchiez de remplir mon devoir. 

Cette menace fit son effet, et.le scout répéta; 

— Otez votre soulier gauche, Redfield, si vous 
ne voulez pas que je vous brûle la cervelle. ; 

— Asseyez-vous, Reddy, dit l'hôtelier qui s'avans 
ça pour lui retirer sa chaussure. 

Mais le mineur recula d'un pas. 

— Camarades, le scout aurait trop Deau jeu, car 
il me manque précisément un doigt de pied. Mais 
c'est une simple coïncidence et je vous demande en 
grâce de l'empêcher d'arrêter et de faire pendre un 
innocent. Prenez parti pour moi, pards! 

Le dernier doute qui subsistait sur l'identité de 


l'homme venait de se lever du fait même de cette ~ 


admission. Malgré cela, les mineurs auxquels il faiz 
sait appel résolurent de tirer d'affaire un camarade, 

D'un accord tacite, les sept compagnons du co: 
quin tirèrent ensemble leurs revolvers et visèrent Buf: 
falo Bill, tandis que l’un d'eux criait: 

— Sauvez-vous, Reddy! 

Mais sans parler, sans tressaillir, Buffalo Bill rés 
pondit le plus froidement du monde: 

— Si vous bougez, Redfield, je tire, et, dussé: 
je tomber sous les balles de vos camarades, je vous 
tuerai. 

Il y eut un moment d'attente terrible. Puis Larry 
rompit le silence, 

— Hommes, vous savez qu'il ne fait pas Bon se 
moquer de moi. Eh bien, je ne souffrirai pas cette 
rixe. 

«Buffalo Bill remplit son devoir; Reddy est cou 
pable, et vous osez vous attaquer à un officier du 
Gouvernement. Allons, rengaînez vos armes, et assez 
de sottises ! 


Ce sage conseil de l'hôtelier üf peutêtre été 
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suivi; mais l'effet de son intervention fut détruit par 
un nouvel appel du prétendu Reddy. 

-— Rangez-vous de mon côté, pards! Ne le laissez 
pas mřemmener au fort! s 

La situation du scout devenait périlleuse. 

Les mineurs se retenaient d'agir pour deux mo- 
tifs. Premièrement, ils craignaient de s'attaquer à 
Buffalo Bill dont les nombreux amis de l’armée et 
d’ailleurs voudraient venger la mort. Secondement, ils 
aimaient tous Larry, et l’hôtelier prenait fait et cause 
pour le scout. 

D'ailleurs, ils ne pouvaient plus douter de la 
vérité de ce que celui-ci disait; Reddy était bien 


Roger Redfield, le meurtrier et le déserteur, 


Mais, après tout, cet homme était leur camarade, 
un compagnon peut-être pas très populaire au sens 
exact du mot, mais auquel ils tenaient tout de même 
pour ses petits talents de chanteur, de joueur de 
guitare et de conteur. Et comme il s'était adressé 
à eux, ils pensaient qu'il était de leur devoir de se 
porter à son aide. 

— Ne vous faites pas complices de ce malfaiteur, 
reprit Buffalo Bill. 

«Vous me connaissez trop bien pour ne pas savoir 
que je ne céderai point à vos menaces, et vous avez 
tout à perdre, rien à gagner, en vous obslinant dans 
cette attitude. 

Néanmoins, les hommes ne voulaient pas en dé- 
mordre, et celui qui s'était mis à leur tête demanda: 

— Je voudrais bien savoir comment vous ferez 
- pour l'emmener malgré nous, Buffalo Bill? 

— J'en trouverai bien le moyen. 

— Mais nous vous tenons à notre merci, c'est 
sûr et certain, et je dis à Reddy de s'enfuir. 

— Et moi je dis que s’il bouge, je le tue. 

— Alors vous mourrez aussi. 

— C'est possible, et c’est ce qui m’arrivera tôt 
ou tard dans l'exercice de mes fonctions; donc je 
ne m'en soucie pas. 

Cette héroïque réponse jeta un froid sur les bel- 
liqueux mineurs. Larry en profita pour expliquer: 

— Hommes, Buffalo Bill est en relations d’affaires 
avec moi. Il a acheté des actions de ma mine et 
compte placer des fonds dans quelques autres mines 
pour le compte de certains officiers. 

«En outre, il est mon hôte. 

«D'autre part, vous savez aussi bien que moi 
que Reddy est l’homme qu'il a mission de rechercher. 

«Eh bien! si vous le tuez, je vous signalerai 
tous et vous ne ferez pas long feu à Last Chance. 

— Ne l'écoutez pas, pards! s'écria Reddy. Si 


le scout tire sur moi, vengeance! 


aoa hrén: 


Les mineurs hésitèrent encore, et finalement leur 
chef décida: 

— Nous ne vous abandonnerons pas, pard; n’ayez 
crainte. 

— Alors, vous aurez aussi à compter avec moi, 
dit une voix sévère, et soudain les hommes virent le 
docteur Dick surgir de derrière un rocher et s'avancer 
sur eux, un revolver dans chaque main. 

— Le docteur! l’homme qu'il fallait! s'écria l’h6- 
telier. 

Seul, Buffalo Bill ne broncha pas, et il continua 
à tenir Redfield au bout de son arme. 

— Excusez-moi de vous déranger, Gentlemen! re- 
prit sarcastiquement le docteur. Je passais par là, 
et j'ai vu et compris ce qui arrivait. 

«Baissez vos armes ou j'ouvre le feu, et je vous 
préviens charitablement que je ne manque jamais 
mon but, 
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L'intervention opportune du docteur Dick chan- 
geait la face des choses. 

Sa popularité à Last Chance Claim était immense, 
et il avait, dès son arrivée, donné une preuve irré- 
cusable de son adresse au tir. 

On se rappelle que, pouvant brûler la cervelle 
à Boomerang Bob, il s'était contenté de lui couper 
un doigt, et encore lui avait-il prodigué ses soins par la 
suite, 

Il jouait; mais ses partenaires étaient toujours 
de riches mineurs, et il se faisait scrupule de leur 
gagner tout leur argent. 

Il mettait gratuitement sa science au service des 
besogneux, et cela sans plus se faire tirer l'oreille 
que s'ils eussent été des Crésus. 

Sa générosité n'avait d’égale que sa courtoisie, 
mais aussi il n'aurait pas fallu lui marcher sur le pied, 
et on le savait bien. 

Quand les mineurs virent qu il les menaçait ils 
se sentirent dans la même position que Buffalo Bill 
menacé par eux et que Redfield menacé par le scout. 

Chacun d'eux se crut directement visé par les 
revolvers du docteur, et leur malaise augmenta encore 


FN EAE QE LE NT AN AE à à 
PP PO TON E PEONE RE BL ED € LT EPS 


à ji: AE 
DE ENS ONE ET SONT APT RA PP TETE RS ES 


de | La Victoire du Scout. 


en remarquant que Larry avait | également tiré ses 
armes. 

Ne tenant pas à jouer sa vie et celle de ses cama- 
rades pour Reddy, sans même pouvoir espérer de 
le sauver, le mineur qui menait les autres s'écria: 

— Buffalo Bill, la victoire est à vous. Du moment 
que le docteur s'en mêle, moi je me retire du jeu. 

— Moi aussi! firent les autres. 

Et l'un d'eux ajouta: 

— Nous regrettons, Reddy, mais nous n’avons 
plus d'atouts! Rien à faire! 

— A la bonne heure, pards! dit le docteur. J'au- 
rais été peiné de tirer sur vous, mais je ne pouvais 
admettre qu'on massacrât Buffalo Bill devant moi. 
Je ne le connais pas, il est vrai; seulement ses ex- 
ploits me sont familiers et je l’admire. 

— Merci, Monsieur, dit Buffalo Bill. Votre cou: 
rageuse intervention évite une effusion de sang. 

«Ces braves gens voulaient défendre leur camas 
rade, en qui j'ai reconnu un criminel, et que je veux 
arrêter. 

«Je me félicite donc de ce que vous ayez pu 
leur faire entendre raison. Encore une fois, merci, 
. Monsieur! 


Là-dessus, le scout ligota Reddy, rı emmena, et; 
avec l’aide de Larry et du docteur Dick, alla per* 
quisitionner dans sa cabane. 

Sous le lit et sous une pile de peaux on tidsées 
dans un coin, ils trouvèrent des bijoux et de l'ar- 
gent qui provenaient du pillage de la diligence. Ra 

Le soir, pendant que les mineurs étaient tous 
attablés à l'hôtel, Buffalo Bill poursuivit seul ses in- 
vestigations dans les cabanes de ceux qui avaient 
prêté main-forte à Redfield. 

Le butin qu'il dénicha dans quatre de ces caba- 
nes lui prouva que les locataires faisaient partie de 
la même bande que le déserteur. 

Après souper, Buffalo Bill prit Larry et le dock 
teur Dick à l'écart et leur fit part de ses découver4 
tes. z 


Aussitôt, l'arrestation des complices de Redfield 
fut décidée, et les trois hommes profitèrent de la 
nuit pour s'emparer successivement des quatre mi- 
neurs qu'ils surprirent au gîte. , 
Aucun de ces outlaws n'offrit la moindre résistan: 
ce. Le lendemain matin, Buffalo Bill se mit en 
route pour Fort Faraway, emmenant avec lui ses cinq 
prisonniers, 


= Fin =, 
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„  Bécouverto scientifique ; Contro Attractit ; Puissance magnétique e 
Tour SOENEN onnee ORTUNE; SANTÉ, BONHEUR 
Toute personne soucieuse de son avenir doft posséder Ja baguo myaté- 
rieuse et P rantfune ‘: TOUTE PUISSANTE ”. dernière Créatlon des ides 
i magnétiques ét hvpnotiques, donnant rnathématiquement le POUVOIR 
\ J PERSONNEL qui fait REUSSIR en TOUT. 
A Succès certain, surprenant, mais naturel. 
Mesdames, tous vos désirs seront satisfaits et vos rêves réalisés ; 
Messieurs, tous vos projets, toutes vos ambitions réussiront au delà de vos 
{j espérances. 


GRATIS petit livre de luxe indiquant la façon d'acquérir la Subtile Puissance ; te demander au 


Moyen bien simple de conserver 


SES CHEVEUX 


De toutes les maladies qui assiègent notre 
pauvre humanité, il en est qui pour n'être 
pas dangereuses, n’en sont pas moins pleines 
de craintes, d'ennuis et d'anxiété. Nous vou- 
lons parler des affections du euir chevelu. 

Pour les combattre, nombreux ont été les 
moyens préconisés jusqu'à ce jour, nom- 
breuses, hélas! les déceptions. De l’hygiène ! 
encore de l’hygiène ! toujours de l’hygiène ! 

Tenir la tête propre. Pas de lotions irri- 
tantes. Frictions une ou deux fois par semaine 
avec la Pommade Philôcome veloutée 
que son inventeur, M. Grandclément, phcien à 
Orgelet (Jura), expédie contre 2 fr. mandat ou 
2 fr. 10 timbres. 2 fr. 50 pour l'Etranger. 

France, 42 fr. les 1 Pots. — stranger, 45 fr. les 7 Pots 

Grâce à ce précieux stéarolé qui-s'exhale en 
un parfum doux, ägréable et discret : plus de 
chute de cheveux, plus de décoloration, plus 
de pellicules, plus de croûtes, plus d’herpès 
tonsurant, horrible pelade ! plus de déman- 
geaisons, en un mot, plus de maladies du cuir 
chevelu réputées incurables, A la première fric- 
tion, la chute des cheveux s’arrête, et la re- 
poussedevientextraordinairement abondante. 

De nombreux confrères la conseillent au- 
jourd’hui, et les lettres de félicitations qui 
pleuvent au laboratoire de M. Grandclément, 
d’Orgelet,ne se comptent plus que par milliers. 

Ab uno disce omnes : 


« Monsieur Grandclément, wi 

« De toutes les préparations préconisées jusqu’à ce jour 
contre la chute des cheveux ou les affections du cuir che- 
velu et que j'ai tour à tour conseillées à ma clientèle, 
aucune #e ma donné des résultats aussi prompts et aussi 
durables que la Pommade Philocôme de Grandclément 
Or, malgré mon scepticisme professionnel à l'éyard de ces 
sorles de spécialités, je nr’ hésite pas à m'incliner devant les 
faits et à conseiller aux personnes intéressées d'en faire 
l'essai, comme je l'ai fait moi-même. `  D'L. DARNAY, 

« De la Faculté de Paris, médecin de la Société des Sauve- 
teurs de France, médaille de bronze1882,18,rue Truffaut.» 

« La thérapeutique vient de s'enrichir d'une découverte 
importante; à nous praticiens de la propager dans le 
public. D" E. DU VERNOIS. » 


MOUSTACHES cHeveux 


BARBE,  CILS, SOURCILS. 

en {mois etatoutäge, méme sion a 
tout essayé sans succes; parla Célebre 
VÉGÉTALINE du prof: Mozer. Arrêt 
immédiat dela Chûte.— Nettoiela tète, 
fait disparaître: boutons, pellicules et 
démangeaisons. — Facilite la Frisure. 
Filacons: 1fr.— 2fr. — Sfr. franco. 
(Timb.ou mandat.) LOCCA, chimiste 
13, Boulevard Rocheghouart. - PARIS. 
(en général, le Flacon de 3fr. suffit.) 


Professeur D'ARIANYS, 


191, villa des Violettes, près TOULOUSE ;H4-Gre), 


R I R E s'amuser, amuser la société, 
S demanderles3 catalog. Farces, 
1 Attrapes, Chansons, Physique, Magie, 
fe Magnétisme, Hypnotisme, etc. Gratis. 
#{ BAUDOT, 8, Rue des Carmes, Paris, 
CARTES POSTALES, Gros, détail 


Lecne GAITE FRANÇAISE 


65, Faubourg Saint-Denis, ` Paris 
OËFI des Sociétés où NSV où l'on rit. 
OFFICIEL pes BONS VIVANTS 
dans chaque 2ou 3 pieces théâtred'amateurs, 
nomb. monolog.et chansons les meilleurs du mois; 
une infinité de bons mots ” dernier cri” devinettes 


récits, CHRONIQ.HUMOR.et AMUS Envoi contre 0‘20. 


La Meilleure Pellicules, Pe- 
spécialitécr. DATE DES CHEVEUX jade, Deman- 
geaisons el t" affect. du cuir chevelu, c'est sans contredit 
Ja POMMADE PHILOCOME VELOUTÉE, que son Invent“ E. GRAND- 
CLÉMENT, ph“ à Orgelet (Jura) enverra franco à nos lect, 
c'e 2 fr. mt ou 2 fr. 40 timb. Dépôt dans toutes Pharmacies. 


Etranger, ranco, contre 2 fr. 50. 


ALLEM. ITAL. ESP. RUSS. PORT. appris 

A N G L. A l SEUL en.4 mois, beaucoup mieux 

qu’av. prof. Nouv. Méthode partante-progressive, pratique, 

facile, infaillib., donne la Vraie prononciat. exacte du pays 

même, le PUR ACCENT: Preuve-essai,1 langue, fco, env. 90 c. 

hors France, 1,10) mandat ou timbres-poste français à 
— Maître Populaire, 48-P, Rue Montholon, Paris — 


Nous prions nos Lecteurs qui passeront des ordres aux Maisons 
<yant des annonces dans BUFFALO BILL, de tou;curs mentionner cette Publication 


( Cartes Postales illustrées 


ÉCHANGE avec la France et l'Etranger 


M. PÉGUET, 49, Rue des Prés. Fontenay-aux-Roses (Seine) 


» 
D} 


À 
SR 


cer 


(UN MONSIEUR = AVIS AUX LECTEURS 
fuitément i r. 
A Gae faire connaître à tous ceux qui sont atteints d'une ' 
maladie de la peau, dartres, eczémas, boutons, démangeai- 
sons, bronchites chroniques, maladies de a poitrine, 
de l'estomac et de la’ vessie, de rhumatismes, un moyen 
infaillible de se guérir promptement, ainsi. qu’il l'a été 
radicalement lui-même, après avoir souffert et essayé en 
vain tous les remèdes préconisés. Cette offre, dont on appré- 
ciera le but humanitaire, est la conséquence d’un vœu. 
Écrire par lettre ou carte postale à M. VINCENT, 
8, place Victor-Hugo. à Grenoble, qui répondra gratis et _ 
franco par courrier, et enverra Jes indications demandées. 


Suivant de nombreux désirs, nous 
avons exécuté pour 


Buffalo Bill 


Deux Magnifiques Couvertures 

servant à relier, l’une les 25 premières HR 

livraisons, et la deuxième les livraisons A 
|] 


de 26 à 50. | 
On peut se les procurer en bleu pâle 
ou en brun, au prix de 4 fr. 25 l’une. 


S'adresser au Fournisseur du pré- 
sent Fascicule ou à la 


Maison A. EICHLER 
41, Rue Dauphine. — Paris, 6e 


Nous prions nos Lecteurs qui passeront des ordres aux Maisons 
æyant des annonces dans BUFFALO BILL, de toujours mentionner cette Publication 


OUVEAUTE ORIGINALE Pour 4fr.je 
uvnne 3 poupées, la maman haut réelle 70c. 
les filles 96 c. Valdu. 3, faub. Montriartre. Paris. 


QU'EST-CE QUE 
Le Capitaine Morgan ? 


il a vécu, il fut et il est resté 


Le plus fameux Pirate de tous les Temps 


SOUS LE PAVILLON NOIR 


Aventures de Morgan le Pirate 


parait tous les samedis au prix de O fr. 15. Chaque livraison contient un récit 
complet. Pour avoir les numéros parus, on voudra bien s'adresser au Four- 
nisseur de cette livraison ou à la Mson A. Eichler,#1,rue Dauphine, Paris, 


Dr 


ect, 


D 


ion Garter 


a e (plus. protd Défective d'Amérique - 


Les meilleures et les plus captivantes histoires de détective qui existent, et telles qu’ 


aucun lecteur français ne voudra laisser passer l'occasion de les connaître, 


Soca 


Les fascicules déjà parus contiennent 


3 
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directement, en joignant 0,25 par fascicule, à la Maison 


A. Eichler, imprimeur-éditeur. Paris, 44, Rue Dauphine. 


les récits suivants: 


. Un Maître du Crime. 

. L'Affaire Carruthers. 

. Inez Navarro. 

. Le Serment fatal. 

. La Pointe du Poignard. 

. Dans le Brouillard. 

. Un Voisin mystérieux. 

. La Victime d’un Empoisonnenr. 
. Un Malade dangereux. 

. Les Pires Voleurs de New York. 


Le Prince des Bandits du Grand Monde. 


. La Pension meublée de Madame Durk. 
. Le Mystère du Téléphone de l'Hudson. 
. Un Meurtre sur le Grand Chemin. 

. Un Colis macabre. 

. Un périlleux Voyage. 

. La Piste sous les Eaux. 

. Le Banc des Témoins, 

. Une Nuit dehors. 

. La Chasse aux Documents. 


. Une Effraction bien fàite. 
. Le Docteur Quartz. 


L'Homme aux Nerfs d'acier. 


. Les Assassins du Grand Hôtel, 

. Les Aventures d'un Pendu. 

. La Haine d’une Sorcière. 

. Le Diable dans une Maison de Fous. 
. Un singulier Nœud coulant. 

. La dernière Partie du Docteur Quartz. 


Un Compagnon suspect. 


. La Cité du Lae Michigan. 

. Les Voleurs de Cadavres. 

. Sur le Chemin des Coyotes. 

. Un Maître-Chanteur femelle. 
. Dans l’Hypnose. 

. Un Complot anarchique. 

. Les Initiales mystérieuses. 

. Un lugubre Problème. 

. Un Enlèvement énigmatique. 
. Les Compagnons du Crime. 

. César, le Chien Détective. 

. La Locomotive No. 15. 

. Les Empoisonnements de l'Alameda. 
. Le Bouge de Mammy Tooter. 


Dans le cas où l’on ne trouverait pas dans sa localité les fascicules déjà parus, s’adress 


New York, 33 First Street. Londres E. C., 290 Old Street. Dresde-A., Rosenstr, 107 
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